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casions, 
que de DEUXIÈME PARTIE. 

le pota­
eter un Contribution 

àl'autre 
instan­ l'étude éthologique d'un certain nombre d'espèces de mammifères 

: faune observés au Parc National de l'Upemba.
n lion, 
1er un 
1( dans 
veloppé 
lont les CERCOPITHECUS tETHIOPS (LINNÉ). 
écipiter 
~, leurs Petit Kiluba: SOKO ('). 

ux cas; Français: GRIVET ou SINGE VERT. 

~tement 
Le Grivet est commun dans le Parc National de l'Upemba, où il a été voit-on, 

observé depuis 600 jusqu'à 1.850 m d'altitude environ. Il semble se plairelt leurs 
dans toutes sortes de biotopes, depuis la rase savane herbeuse, la savanems les 
boisée accidentée, les forêts katangaises jusqu'aux forêts en galerie et auxns loin 
rideaux d'arbres le long des rivières. Des rassemblements comprenant unen effet 
trentaine d'individus, parfois davantage, peuvent être observés à n'importernouve­
quelle altitude, mais de temps à autre nous avons aussi rencontré des[e files 
couples qui semblaient s'isoler pendant quelque temps dans un secteur de larfaite 
la forêt katangaise où ils voisinaient avec d'autres couples. Nous supposons 
qu'à l'époque de la reproduction, la bande se fixe pour quelque temps dansnd qui 
une région, pour se regrouper quand les femelles sont gravides ou les mises­ammi­
bas terminées. dence. 

Il nous a semblé qu'i! y 'a deux mises-bas annuellement; d'après nosi, bien 
récoltes et nos observations, elles paraissent avoir lieu pendant la période oreuve 
des pluies, donc depuis septembre jusqu'en mai.nt pas 

La nourriture du Grivet se compose principalement de matièreslS gré­
végétales.soir à 

ilenre, En cas d'alerte, les troupes de Grivets se tiennent très silencieuses. 
)lonne En forêt, ils ne semblent pas tentés de fuir quand le danger menace; ils 
, nous préfèrent se blottir sur des maîtresses-branches et attendre -ainsi parfois des 

heures avant de se regrouper.t vers 

(1) Les indigènes du Parc National de l'Upemba qui habitaient principalement la 
rive droite de la Lufira, ainsi que les contreforts des Kibara, s'appellent eux-mêmes 
Petits Balubas, par opposition aux Grands Balubas qui sont originaires de la vallée 
du Lualaba. Leur langage propre s'intitule, suivant la rêgion, le petit ou le grand 
kiluba. 

-,~,:" 
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Lors des déplacements, un mâle adulte prend les devants et les familles 
se succèdent en une file qui, en savane herbeuse, peut s'étirer sur une 
longueur de 200 m et même davantage. 

CERCOPITHECUSMITIS WOLF. 

Petit Kiluba: MBELE. 

Français: SINGE BLEU ou SINGE ARGENTË. 


Le Singe bleu est commun dans les cours inférieur et moyen de tous 
les affluents de la Lufira bordés de belles forêts en galerie et prenant leur 
origine sur les Kibara. En remontant ces affluents, ces cercopithèques se 
cantonnent généralement entre les altitudes de 800 à 1.200 m, et c'est 
plutôt par exception qu'on les rencontre à des altitudes plus élevées (alors 
jusqu'à 1.600 m environ). 

Les singes bleus voyagent par bandes comprenant d'ordinaire de dix à 
vingt individus, quoiqu'on puisse assez souvent observer des inaividus 
isolés. Dans ce cas, il s'agit toujours de mâles expulsés de force de 
la bande par l'unique mâle qui assure le commandement de la troupe, 
composée généralement de trois ou quatre femelles adultes et de leurs 
jeunes. Lors des déplacements, on le voit toujours en tête, entraînant les 
autres à sa suite. S'il est tué, la consternation s'empare de toute la bande, 
de sorte qu'on pouFrait les tuer tous, sur place, les uns après les autres. 
Ils passent la nuit sur quelques grosses branches rapprochées d'un bouquet 
d'arbres très élevés formant un îlot dans la forêt en galerie ou marécageuse, 
qu'ils atteignent vers le soir, en grand silence. 

Lors d'une alerte, le mâle indique la direction à suivre et, à cette 
occasion, il n'hésite pas à se jeter du haut d'un arbre sur un autre distant 
parfois de 8 à 10 m, les autres suivant promptement son exemple. Dès sa 
naissance, le jeune se cramponne étroitement à la poitrine de sa mère, mais 
dès qu'il est devenu trop grand et par conséquent trop encombrant pour 
permettre à la femelle d'exécuter de grands bonds, il est jeté par la mère 
sur des distances relativement considérables lors d'un sauve-qui-peut 
général. Lorsque le jeune parachutiste sera parvenu à se cramponner aux 
branches, sa mère le rejoindra 'aussitôt. Généralement elle s'y prend ainsi 
lorsqu'elle doit franchir des rivières assez larges, et, suivant certains indi­
gènes, les jeunes s'accrocheraient à la queue de leurs mères respectives, qui, 
alors, d'un coup de reins vigoureux, les lanceraient dans la direction du but. 

Leur nourriture se compose principalement de feuilles d'arbres. Leur 
ennemi naturel est le léopard, qui, la nuit, les surprend dans leurs dortoirs 
élevés. La portée comporte un seul jeune et nous croyons qu'un certain 
nombre de femelles ont deux mises-bas annuellement. 
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CERCOPITHECUS NICTITANS (LINNÉ). 

Petit Kiluba: NKIMA. 

67 

Français: PAIN-A-CACHETER. 

1 Les seuls endroits dans le Parc 'National de l'Upemba où nous avons 
rencontré le Pain-à-cacheter étaient la vallée de la Kanonga :ainsi que 
la plaine, à son confluent avec la Fungwe (altitude 700 ml. L'espèce 
fréquente les rideaux d'arbres élevés dans les forêts en galerie, ainsi que

le tous les bouquets de gros arbres à frondaisons épaisses, disséminés dans la forêt 
rIt leur katangaise. 
rues se 

On les rencontre en couple, souvent en familles comptant de trois à
t c'est 

six individus, mais aussi isolément. Contrairement au singe bleu, le pain­
(alors 

à-cacheter est beaucoup plus casanier, et il nous a paru qu'il passe sa vie 
sur une sorte de territoire qui lui est propre; nous avons également pu

dix à observer des familles qui, chaque soir, retournaient dormir dans le même 
:ividus arbre. Bien qu'arboricoles, il leur arrive assez souvent de descendre à terre 
'ce de pour effectuer des déplacements rapides sur un terrain découvert. L'espèce 
roupe, se nourrit de fruits sauvages ainsi que de feuilles de certains arbres. La 

leurs portée est d'un jeune à la fois, mais il doit y avoir deux mises-bas annuel­
mt les lement, puisque nous avons pu nous emparer d'une femelle gravide, avec 
Jande, un fœtus déjà bien formé, accompagné de son jeune, âgé de trois à quatre 
mtres. mois seulement. 
mquet 
geuse, 

PAPIO CYNOCEPHALUS (LINNÉ). 

cette 
istant 	 Petit Kiluba: NPUYA. 

Français: CYNOCJllPHALE ou BABOUIN JAUNE.)ès sa 
mais 
pour Le Cynocéphale est commun dans le Parc National de l'Upemba, où il 

se rencontre aussi bien dans les basses que dans les hautes altitudes.mère 
[-peut Toutefois, dans le courant de l'année, des déplacements massifs s'opèrent 
~ aux en relation avec la matm;ation des fruits, mais principalement avec l'abon­

dance locale des. glossines, dont les fluctuations numériques nous ontainsi 
paru déterminer la présence ou l'absence de l'espèce. Aux abords du lacin di­
Upemba, par exemple, nous l'avons cherchée en vain depuisJévrier jusqu'enqui, 
juin environ. Par contre, c'est durant la même période, à l'époque donc de but. 
la maturation des fruits des Cissus et des U apaca, que les bandes de cyno­

Leur céphales sont le plus nombreuses sur les escarpements et sur le haut­
rtoirs plateau des Kibara, où les tsétsés, même dans les vallées encaissées, comme 
l'tain celle de la Senze, par exemple, ne semblent pas franchir la limite de 

1.300 m d'altitude. 

-....~ 
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Chaque bande dispose d'un territoire d'action très étendu. Celui-ci 
semble être divisé en différents secteurs, que la troupe visite alternativement 
durant une période plus ou moins longue. Ce singe se rencontre toujours 
en bandes, généralement nombreuses, composées d'ordinaire d'une quin­
zaine à une quarantaine d'individus. Même en rase savane herbeuse, le 
nombre exact par groupe est difficile à évaluer, parce que généralement la 
troupe en déplacement est très étirée -en longueur, et souvent les premiers 
sont déjà arrivés à une tête de source, alors que ceux qui forment l'arrière­
garde n'ont pas encore commencé la traversée, qui ordinairement s'effectue 
au grand galop. Sur la piste automobile nous avons souvent noté que leur 
vitesse voisine les 40 km/ho 

Lors des déplacements et quand il s'agit de faire preuve d'initiative, 
un mâle de taille imposante et de grande allure prend la tête de la 
troupe, tandis qu'une foule d'autres mâles moins robustês, mais grands 
querelleurs, ferment la marche. D'après les indigènes, le chef de file 
est un polygame autoritaire, un batailleur terrible, qui ne cède la place 
qu'après sa mort dans le combat. 'l'outefois, il nous a paru qu'il ne s'inté­
resse qu'à sa suite immédiate, qui se compose de quelques femelles et de 
leurs jeunes; mais bien d'autres femelles paraissent encore se mêler à la 
bande de mâles en queue du peloton, puisque nous avons pu recueillir 
parmi eux, à l'intention de nos collections, une femelle gravide qui, tombée, 
n'avait pas été abandonnée par un mâle, lequel continuait à circuler dans 
les environs en poussant de grands cris. Par contre, nous avons noté 
également que quatre femelles n"abandonnaient pas les lieux où le chef de 
la bande avait été foudroyé par une ballette dans la tête. 

Leur nourriture est très variée. Elle se compose de fruits, de feuilles, 
de racines de plantes herbacées et de graminées, de graines, de termites, 
d'œufs et de jeunes d'oiseaux, de sauterelles, mais nous pensons que dans 
l'ensemble leur nourriture est principalement végétarienne. A la chasse, 
ils escaladent des arbres, inspectent des trous, retournent des pierres· et des 
blocs (parfois avec le concours de plusieurs), renversent les termitières de 
savane, se disputant parfois à hauts cris lorsque deux individus sont par 
trop rapprochés; en effet, quoique sociables, les cynocéphl'tles tiennent à 
avoir un petit espace libre autour d'eux pour pouvoir s'adonner à une 
chasse attentive et manger sans être dérangés. Souvent nous les avons vus 
se disputer la place, mais jamais la nourriture, qui est toujours mâchée 
avant d'être avalée. Toutefois le broyage des aliments ne nous a paru être 
que superficiel, et périodiquement nous les avons vus régurgiter les 
parties végétales qu'ils venaient d'arracher, de mâcher et d'avaler. En 
effet, nous avons noté que de temps à autre ils fléchissaient profondément 
sur leurs membres antérieurs, jusqu'à ce que la pointe du museau ou la 
joue venaient à toucher le sol et, tandis que la presse abdominale jouait 
fortement, que leur langue sortait un peu de la bouche et que leur arrière­
train formait butte, ils s'efforçaient de vomir, pour se redresser ensuite, 
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les deux abajoues fortement dilatées. Toutefois, pendant qu'ils (( rumi­~elui-ci 
naient », les cynocéphales ne restaient pas passifs; ils continuaient à cher­vement 
cher de la subsistance et à mettre en bouche ce qui semblait leur convenir.Dujours 
A l'aide de la main ils grattent le sol pour pouvoir arracher plus facilement3 quin­
les grosses racines savoureuses; ils les épluchent ensuite avec le concoursluse, le 
de leurs dents et de l'ongle du pouce. Quant .aux fruits doux et succu­[lent la 
lents, mais à coque très dure, ils les frappent violemment contre des arbres'emiers 
ou sur des pierres et parviennent ainsi à en fendiller ou à en trouerirrière­
l'enveloppe.Iffectue 

le leur Régulièrement les bandes se rendent à l'eau pour boire. Dans les flaques 
peu profondes, qui en saison sèche se forment dans les lits des torrents 

tiative, à Hanc de montagne, nous avons surpris par deux fois des cynocéphales 
qui étaient entrés à mi-corps dans l'eau.de la 

sTands Les bandes de cette espèce de singes sont très alertes et extrêmement 
le file méfiantes et, généralement, elles mettent beaucoup de temps à s'approcher 

place de l'observateur, qui, assis bien en vue et restant immobile, suscite leur 
s'inté- curiosité. Par contre, dans les régions habitées, hors des limites du Parc 
- et de National de l'Upemba, aux environs des plantations de maïs, par exemple, 
r à la nous avons pu nous rendre compte que leurs troupes prennent souvent 
ueillir vis-à-vis de l'homme une attitude vraiment menaçante. 
Imbée, Les serpents, les grands fauves, le ratel et l'homme sont, dans le Parc 
~ dans National de l'Upemba, lors des rencontres inattendues, fortement conspués; 
; noté par contre, les antilopes, les buffles, les zèbres et les suidés ne semblent 
lef de pas retenir particulièrement leur attention. 

Le cynocéphale est diurne; pour la nuit, il cherche un abri dans les 
uilles, crevasses profondes parmi les rochers et dans les frondaisons serrées 
mites, d'arbres forestiers élevés. 

dans Ses ennemis naturels sont le léopard et certaines espèces de rapaces,
hasse, tels l'-aigle martial en savane herbeuse et certains vautours qui, en forêt, 
Bt des s'attaquent généralement aux jeunes. 
'es de L'affection de la femelle pour son jeune est très grande et, dès la
lt par naissance, celui-ci s'accroche à la poitrine maternelle pour se faire trans­
Bnt à porter; mais, lors des déplacements aisés, nous avons observé des jeunes 

une qui se tenaient (( iL cheval» sur le dos de leurs mères. Le jeune reste dans 
s vus les parages immédiats de sa mère, même après la mise-bas suivante. Il y 
âchée a rarement deux rejetons par portée; ils s'accrochent alors tous deux à la 
1 être poitrine de la femelle (une seule observation à Kanonga).. les 

D'après les embryons recueillis et les observations faites, les naissances En 
ont lieu en toute saison, mais principalement durant la période des pluies. rnent 1 

L- Aussi croyons-nous que deux mises-bas annuellement constituent un cas m la .. 
fréquent chez cette espèce. Duait 

'ière­
mite, 

..-r­

1 
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POUI 

qui, à 1 
ont l'he 

GALAGO CRASSICAUDATUS E. GEOFFROY. La n 
à grossI 

Petit Kiluba: PONGWE. ferait uFrançais: GALAGO A GROSSE QUEUE. 

Ce grand Lémurien est commun dans la grande forêt katangaise des 

basses altitudes du Parc National de ]'Upemba. Toutefois sa présence a 

également été constatée dans les forêts en galerie importantes remontant 


Petit Kiltles Kibara et alors jusqu'à l'altitude de 1.400 m environ. Quoique essen­ Français: 
tiellement arboricole, il peut se déplacer avec une certaine aisance sur le 
sol dénudé, et de préférence alors sur des pistes bien tracées ainsi que sur Ce r: 
les terrains secs après les feux de brousse. Nocturne, il passe le jour dans l'Upem 
un arbre creux, mais en diverses occasions nous l'avons aussi trouvé identiql
endormi sur une grosse branche, dans une sorte de nid plate-forme qu'il des deu
s'était constitué en repliant sous son corps une foule de branchettes impossi
feuillues prenant naissance sur quelque nœud. Des nids pareils ont été dues au 
trouvés à des hauteurs variant de 5 à 10 m au-dessus du sol, aussi bien en des det 
belle forêt katangaise que dans la forêt en galerie. Même en saison sèche, Il ne r
après la chute des feuilles, il se construit parfois des plates-formes pareilles, plates-f 
ce qui d'ailleurs nous a permis de récolter un spécimen fraîchement tué ils avai 
par un rapace diurne de grande taille qui l'avait recueilli dans son nid. qu'ils ( 

A en juger d'après les analyses stomacales, ce lémurien se nourrit prin­ même 

cipalement de feuilles d'arbres, de fruits, de grains et, dans une mesure 
 l'après­
moindre, d'insectes. Toutefois, quand les feuilles sont fanées ou tombées, D'al 
il s'alimente du liber savoureux et de l'écorce tendre de certaines essences substan 
se trouvant en forêt katangaise, et dont d'assez grandes étendues du tronc et term 
et des maîtresses-branches peuvent ainsi être dépouillées jusqu'au bois. Des 
rongeurs, des lézards et des serpents de petite taille, qu'il chasse aussi bien 
dans les frondaisons des arbres qu'à terre, ainsi que de jeunes pointes de 
graminées, repoussant après les feux de brousse, figurent également à son 

Petit Kil'menu. 
Français 

Les jeunes couples se forment pendant la saison sèche,et les mises-bas 
ont lieu vers le début de la saison des pluies (octobre-novembre). Le nombre Cett 
de jeunes par portée est de deux. Nous présumons qu'il se produit deux depuis 
mises-bas annuellement. nous l' 

La femelle gravide et son mâle, ou la femelle avec ses jeunes, passent sait ni 
le jour dans un arbre creux, vers lequel ils ont l'habitude de retourner après sol ferl 
chaque nuit. Vers la fin de la saison des pluies, la fàmille se disloque et variés 
les jeunes vont de leur côté. Le rayon d'action~st étendu et, en dehors de rongeu 
la période de reproduction, il est exceptionnel de les voir retourner trois un cre 
jours consécutifs vers le même gîte. propre 
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Pour se nourrir, et à l'encontre des cercopithèques et des cynocéphales, 
qui, à l'aide de leurs mains, portent la nourriture à la bouche, les galagos 
ont l'habitude de saisir les aliments directement avec celle-ci. 

La nuit, le feu de camp semble exercer une forte attraction sur le galago 
à grosse queue, et plus d'une fois nous l'avons entendu crier, comme le 
ferait un enfant rageur, aux abords de la place. 

;e des 
,nce a GALAGO DEMIDOVI G. FISCHER. 
mtant 

Petit Kiluba: KABUNDJI.essen­
Français: GALAGO DE DEMIDOV.

ml' le 
le sur 

Ce petit Lémurien a un habitat, une dispersion dans le Parc National de . dans 
l'Upemba, un nombre de jeunes par portée et une période de reproduction,rouvé 
identiques à ceux de son congénère de plus forte taille. Dans le comportementqu'il 
des deux espèces, nous avons noté quelques différences; toutefois, il nous esthettes 
impossible de préciser si celles-ci sont inhérentes à l'espèce ou simplementlt été 
dues au hasard du nombre des observations, qui, eu égard à la vie nocturne en en 
des deux espèces en question, n'étaient précisément pas fort nombreuses.lèche, 
Il ne nous a pas été donné d'observer les petits lémuriens sur des nids:li1les, 
plates-formes; ils étaient tous logés dans des trous d'arbres dans lesquelst tué 
ils avaient aménagé une litière de feuilles vertes; en outre il nous a parud. 
qu'ils quittaient souvent leur gîte avant la tombée de la nuit, et une fois 

prin­ même nous avons rencontré un couple en promenade vers trois heures de 
esure l'après-midi, par temps ensoleillé, dans une forêt katangaise assez claire. 
bées, D'après les analyses du contenu stomacal, leur nourriture consiste en 
mces substances végétales (feuilles, liber) et en insectes, principalement acridiens 
~i'onc et termites. 
. Des 
bien 

:s de PETRODROMUS ROBUSTUS THOMAS. 
son 

Petit Kiluba: LUSENGE. 
Français: PJliTRODROME GJliANT. 

s-bas 
mbre Cette espèce est propre à la savane boisée et l'on a constaté sa présence
deux depuis les plus basses altitudes jusqu'à 1.750 m environ. Bien que nocturne, 

nous l'avons observée aussi de temps à autre en plein jour. Cet animal ne 
,sent sait ni creuser, ni grimper; par contre, c'est un sauteur excellent et, sur 
tprès sol ferme, il peut développer une bonne vitesse et faire des crochets aussi 
le et variés qu'inattendus. Il loge dans un trou abandonné par quelque gros 
's de rongeur, dans le pied d'un arbre renversé, sous une grosse pierre ou dans 
trois un creux entre deux blocs de rocher. Il ne garnit pas sa logette de litière 

proprement dite, bien qu'on puisse y trouver des feuilles mortes et des 
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graminées sèches tassées sur le fond. C'est principalement en saison sèche, 
lorsque les graminées, les herbes et feuilles mortes sont emportées par le 
feu, qu'il essaie de s'installer dans un trou, et alors le plus souvent dans 
une termitière. Au départ de son gîte, il a l'habitude de tracer des pistes 
qui pénètrent profondément dans son territoire de chasse et qui lui per­
mettent de circuler aussi rapidement que silencieusement, et· c'est pour Petit Kilt 

Français!cela qu'en saison sèche, lorsque les feuilles séchées par le soleil et le feu 
de brousse tombent et recouvrent ses pistes, il s'emploie activement à les 
écarter sur les côtés. D'après les analyses du contenu stomacal, sa nourriture Dan 
consiste en termites, sauterelles et coléoptères. La portée comprend un ou constat4 
deux jeunes, qui ont les yeux ouverts dès la naissance, et qui ne restent au . L'habit 
nid que pendant quelques jours, avant d'accompagner leurs parents à la galerie, 
chasse. Il semble y avoir deux mises-bas annuellement. La famille reste en outr 
longtemps unie et lorsque le gîte est suffisamment spacieux, il n'est pas ce qui 
rare de le voir héberger différentes générations. n'aime 

. Le ( 
turdicic 
de petiPOTAMOGALE VELOX Du CHAILLU. 
pour· c 

Petit Kiluba: KAPUNZU. foudro; 
Français: POTAMOGALE. A If 

vers 1'4 
Un exemplaire de cette espèce fut capturé en plein jour dans le cours les. ptE 

supérieur de la Lusinga, à l'altitude de 1.760 m. D'après l'analyse stomacale, tapage 
il se nourrit de batraciens. La période de reproduction semble coïncider préférE 
avec la première partie de la saison des pluies et il y aurait deux jeunes indigèr 
par portée. Suivant les indigènes, il se nourrirait également de petits ron­ qui, t< 
geurs riverains, ainsi que de crabes dulcicoles et de petits silurides. dépour 

Sa présence a en outré été constatée dans la vallée de la Pelenge, vers ilyaè
l'altitude de 1.250 m environ. D'après ces indications, l'habitat de l'espèce de que
consiste en une rivière torrentueuse bordée d'une forêt en galerie 
rideau d'arbres à racines déchaussées. 
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t dans 
pistes 

FELIS L YBIOA FORSTER.Ii per­
l pour Petit Kiluba: PAKA. 
le feu Francais: CHAT SAUVAGE. 

, à les 
~riture Dans le Parc National de l'Upemba, la présence du Chat sauvage fut 
un ou constatée depuis les plus basses jusqu'aux plus hautes altitudes (600-1.760 ml. 
ent au L'habitat de l'espèce est la savane boisée claire, soit bordée d'une forêt en 
s à ·la galerie, soit garnie de bouquets d'arbres à feuillage persistant, et qui est 
~ reste en outre traversée en tous sens par des pistes bien tracées de mammifères, 
st pas ce qui permet à l'animal de circuler facilement après les pluies, car il 

n'aime pas se mouiller. 
Le chat sauvage se nourrit d'oiseaux, principalement de gallinacés, de 

turdjcidés et de rallidés terrestres ainsi que de macroscélides et de rongeurs 
de petite et de moyenne taille. Il grimpe avec facilité dans les arbres, et 
pour· ce qui concerne ses ruses, sa ténacité, sa prudence et son attaque 
foudroyante, il ressemble parfaitement au chat domestique. 

A la chasse, il part vers la tombée de la nuit - par temps couvert déjà 
vers i 7 heures - pour repérer les endroits où vont dormir les pintades, 

cours les pternistes et autres gallinaèés, qui font ordinairement beaucoup dé
acale, 

tapage à 1 'heure du coucher. Au cours de la chasse nocturne il circule de 
lcider 

préférence, et avec une prudence extrême, sur les pistes sinueuses des 
eunes 

indigènes et des mammifères, en vue d'attraper, au tournant, le rongeur
i ron­

qui, tout comme lui-même, aime à déambuler sur un bout de terrain 
dépourvu de végétation drue. Quoique son aire de chasse soit très étendue, 

, vers 
il y a des nuits - principalement par nouvelle lune - où il ne s'éloigne queispèce 
de quelques dizaines de mètres, pour aller s'installer soit à pf"Oximité d'uned'un 
termitière, où les rats et les macroscélides généralement abondent, soit 
dans un terrain où, à certaines époques de l'année, les rats-taupes sortent 
de leurs gîtes souterrains. Quand la chasse nocturne n'a rien donné de 
substantiel, il lui arrive de prolonger son activité sur une partie de la mati­
née, pour s'acharner sur les gallinacés qui ont l'habitude de saluer la lueur 
du jour par un caquetage bruyant. 

Il se conçoit que le chat sauvage fait partie de la faune qui recherche 
le voisinage de l'homme, vu que par ses pistes, ses champs qui attirent 
de nombreux oiseaux, ses animaux domestiques tels que les poules et les 
pigeons et les nombreux rats qui la nuit pullulent dans ses parages, celui-ci 
lui a constitué involontairement un terrain de chasse de première valeur. 
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La présence du Lion a été constatée dans toute l'étendue du Parc National Toutl 
de l'Upemba qui a été soumise à l'exploration; on l'a rencontré aussi bien permis 1 

dans les savanes herbeuses et boisées, dans les forêts katangaises et dans de tailh 
les forêts en galerie, que dans les escarpements garnis d'énormes quar­ une for 
tiers de roches ou d'amas de pierrailles de tous genres. couple ( 

Malgré la présence d'un gibier varié et localement même abondant, le de dédu 
lion n'est nulle part commun et, en dépit de la protection totale dont il jouit, lement 1 

il nous a paru que les effectifs de l'espèce restent sensiblement au-dessous pénétrai 
des possibilités; ce qui, à notre avis, est indirectement imputable à un à COUpE 

manque de succès dans ses chasses, car ses victimes, d'après nos constata­ tactique 
tions, se défendent avec beaucoup plus de cran, de méthode et d'avantages assezm 
qu'on a tendance à leur accorder. cales, el 

Son rayon d'action par nuit peut facilement dépasser les vingt à trente elle est 
kilomètres. Il est de moeurs essentiellement nocturnes; toutefois il n'est mettre, 
pas rare de le rencontrer le jour, principalement le matin, après des nuits GénÉ 
pluvieuses, ou quand il a fait une sortie pour chasser le phacochère. les mel 

En savane herbeuse, le lion passe le' jour dans une forêt en galerie éventue 
dense et large, où il s'est généralement aménagé une sorte de gîte dans distanci 
un fouillis de lianes couchées sur le sol. C'est en se glissant au-dessous, en faisant 
se soulevant et en se retournant ensuite avec force qu'il se crée ainsi une le gibü 
sorte de hutte pourvue d'une seule issue. Un gîte pareil n'est pas spacieux, directio 
mais le dôme, grâce à la chute constante des feuilles et des branchettes femelle 
mortes, deviendra bientôt parfaitement imperméable à la pluie, de sorte général 
que le sol y pourra demeurer sec en tout temps. Comme l'eau fraiche se n'effrai 
trouve à proximité et que les feux de brousse s'arrêtent à la lisière de la oribia 1 
forêt en galerie, ces gîtes de lion sur le haut-plateau dépassent de loin à proxi 
en confort ceux établis sous un roc surplombant, dans un bouquet de brous­ rangs t 
sailles ou dans la cime fanée d'un arbre jeté par terre par les éléphants, la nuit 
comme on en trouve le plus souvent en forêt katangaise durant la saison peau s 
des pluies. Toutefois il nous a paru qu'un certain nombre de lions, proba­ chent 1 
blement de jeunes individus, n'ont pas de demeure fixe, mènent une vie couvril 
plus ou moins erratique et se plaisent généralement à passer le jour en conséel 
plein soleil, couchés sur une petite éminence de terrain en savane arbustive, tration 
pour se réfugier, en cas d'averses ou de trop fortes chaleurs, sous l'un ou en ceri 
l'autre arbre densément feuillu se trouvant à proximité. les col 

Le lion pratique la chasse isolément, en couple, en famille, mais parfois 
Acaussi en bandes qui, suivant les indigènes de la région, peuvent grouper 

degrajusqu'à vingt ou trente individus et même davantage. Le lion chassant pour 



i 
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son compte s'attaque aux céphalophinés de. toute espèce, aux antilopes 
harnachées, aux cobs, aux oribis, aux potamochères, oryctéropes et porcs­
épi cs ainsi qu'aux jeunes hippopotames abandonnés par leurs mères, les 
premiers jours après leur naissance, sur la berge du cours d'eau. De façon 
générale, il ne s'attaque qu'aux animaux de petite taille, quoique les ripostes 
du porc-épic, de l'oryctérope, des suidés et de la mère hippopotame ne 
soient pas tout à fait dépourvues de surprises désagréables pour l'assaillant. 

ational Toutefois, lorsqu'un couple part à la chasse, tous les espoirs lui sont 
si bien permis et alors il n'y a que l'éléphant et l'hippopotame adultes qui soient 
lt dans dè taille à résister à ses attaques foudroyantes et rusées; combinées avec 

quar­ une force prodigieuse. L'examen d'une dépouille de buffle tué par un 
couple de lions ainsi que des empreintes laissées dans le sol nous a permis

ant, le de déduire que la victime, ayant subi une attaque en écharpe, fut littéra­
1 jouit, lement renversée et couchée sur le dos, de sorte que les pointes de ses cornes 
tessous pénétraient profondément dans le sol, après quoi ses agresseurs lui avaient,

à un à coups de griffes, ouvert le ventre sur toute sa longueur. Toutefois la 
nstata­ tactique favorite du lion consiste à sauter sur le dos du gros gibier à cou 
:ntages assez mince, à le mordre dans la nuque, à écraser ainsi les vertèbres cervi­

cales, et à lacérer la peau de la tête à coups de griffes. Si la victime tomhe, 
trente elle est perdue; mais il arrive aussi qu'elle parvient à se dégager et à 
n'est mettre, par une contre-attaque improvisée, l'adversaire en déroute. 

, nuits 
Généralement le mâle du couple a pour rôle de semer la panique parmi

'e. les membres d'une bande d'herbivores qui, en prévision d'une attaque
salerie éventuelle, se tiennent davantage groupés. Contournant le troupeau à bonne
l dans 

distance, il finit par se placer en face de lui avec le vent dans le dos; en 
us, en 

faisant entendre un rugissement prolongé projeté contre le sol, pour alerter
si une 

le gibier de toute la région, il oblige la harde à se déplacer dans une,cieux, 
direction déterminée, généralement contre le vent, vers un endroit où sa

:hettes 
femelle s'est mise en embuscade, et c'est elle qui conduira et terminera 

sorte 
généralement seule l'attaque. Pendant le jour, leur tactique d'encerclement 

~he se 
n'effraie nullement les zèbres, les bubales ou les rouannes, tandis que les 

de la 
oribis et les phacochères se précipitent vers les gros troupeaux, se tenant 

3 loin 
à proximité, pour se mêler à eux. A la vue des lions, la harde resserre sesJrous­
rangs et le plus souvent se contente d'observer. Mais c'est à la faveur deh.ants, 
la nuit que la lionne peut attaquer avec succès, quand l'attention du trou­mison 
peau se trouve portée vers son mâle et quand certains éléments se déta­)roba­
chent légèrement du groupe pour le conduire vers un lieu plus sûr ou pourle vie 
couvrir sa retraite. Nous avons noté le cas d'un couple qui, par deux nuits 

Ill' en 
consécutives, retourna vers le cadavre d'un buffle. Les grandes concen­stive, 
trations de lions ont toujours été signalées aux abords du lac Upemba, où,

III ou 
en certaines parties de l'année, notamment en saison sèche, les buffles et 
les cobs de Vardon sont très abondants.'trfois 

)uper A coups de griffes, le lion a vite fait d'ouvrir l'abdomen de ses victimes 
pour de grande taille, pour s'attaquer aux entrailles, principalement au foie, au 
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cœur, aux poumons, mais aussi au système digestif tout entier, tandis 	 terrain 1 

que les parties génitüles mâles et les muscles fémorüux constituent égale­	 de lions 
ment pour lui un mets de premier choix. Il ne dédaigne pas la peau des 	 relativer 
antilopes de petite taille, celle des porcs-épies, des suidés, des oryctéropes 	 Les 
et des grands rongeurs et, dans ce cas, ses excréments, quand nous 	 femelles 
avons pu les examiner, se composaient en ordre principal de poils. Pour se 	 semaine 
rendre maître d'un porc-épie ou d'un oryctérope, il leur défonce le crâne 	 nourritl 
d'un coup de patte vigoureux; mais il se conçoit qu'une maladresse de sa 	 sontâg( 
part peut lui être fatale; en effet, les piquants du porc-épic peuvent, le 	 rencohtJ 
cas échéant, pénétrer profondément dans sa chair, tandis que les griffes 	 elle init 
acérées de l'oryctérope peuvent être maniées avec adresse et puissance. A 	 elle est 
ce propos, notre vieux piégeur nous a cité le cas de deux lions imprudents 	 volonti~ 

dont le ventre avait été largement ouvert par des oryctéropes, et d'un autre 	 recondu 
_	dont une des pattes antérieures était gonflée à tel point, par suite de la péné­ avec la 
tra\ion d'un morceau d'épine de porc-épie, que, complètement épuisé par le Au( 
jeûne, il a pu être assommé à coups de lance. Les analyses du contenu stoma­ aux j61 
c-al faites par lui à Lusinga, avant le commencement des travaux de la Mis­ dires d 
sion, ont révélé que le lion se nourrit également de fruits tombés des Uapaca, compte 
de termites et de bois pourri s'effritant facilement sous la dent. Un jour, en nation, 
explorant la vaste forêt en galerie de la Buye-Bala, nous avons pu observel~ énoriné 
un arbre mort, à moitié enfoui dans le terreau humide, et qui recevait en perr 
périodiquement la visite d'un léopard et d'une famille de lions, qui venaient et tous 
y arracher leur part de bois pourri. Les lions atteints de sénilité sont de furi 
contraints de se contenter de proies de plus en plus minimês, et ils finis­ superfi 
sent généralement par rôder autour des camps et des villages, pour y gibier 
visiter les fosses où l'on abandonne les déchets de cuisine et s'y nourrir Mal 
de ces restes et même de papier imprégné de matières grasses. Enfin, nous peut ê1 
avons pu vérifier le fait qu'après un feu de brousse limité, des lions visi­ comm~ 

tèrent les lieux incendiés pour laper les cendres, observation qui fut corro­ _occasic 
borée par un indigène qui avait eu connaissance d'un lion abattu dont -sang SI 

l'estomac était à moitié rempli de ces substances. de trol 
A la chasse, le lion se plaît à circuler dans les endroits où la hauteur Les 

des graminées dépasse il peine sa taille et où il peut avancer rapidement inoffer 
et silencieusement, tout en restant caché, où les bouquets de broussailles femmt 
alternent avec des espaces dénudés, sablonneux ou pierreux, et où le terrain incideJ 
est légèrement ondulé, cherchant ainsi à élargir son horizon visuel, ce qui, d'Wle­
par clair de lune, lui permet une meilleure observation des déplacements le plm 
du gibier. Dans les terrains où les herbes dépassent largement sa' taille, il ment 
s'engage de préférence sur les pistes des indigènes et des grands mammi­
fères, tels que buffles et zèbres; rarement il empruntera celles des éléphants 
et des hippopotames. Le feu de brousse en saison sèche étend de façon 
considérable son rayon d'action ainsi que sa visibilité, ce qui est de nature 
à favoriser ses succès de chasse. Toutefois, au fur et à mesure que les 
graminées envahissent l'espace, il se verra forcément amené à changer de 
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terrain d'opération; c'est ce qui explique la concentration plus importante 
de lions en bordure du haut-plateau, à proximité de savanes à graminées 
relativement courtes. 

Les mises-bas ont lieu durant la saison sèche, et pendant que les 
femelles demeurent auprès de leurs trois' ou quatre petits, les premières 
semaines suivant la naissance, les mâles se chargent de les pourvoir de 
nourriture. D'après les indigènes, la lionne promène ses jeunes, quand ils 
sont âgés d'un mois environ, sur les lieux de chasse, et part avec eux à la 
rencontre du mâle qui a réussi à s'emparer d'une proie. Graduellement, 
elle initie sa progéniture à la grande chasse, et il paraît qu'en cette période 
elle est très dangereuse, parce que les jeunes, très espiègles, s'approchent 
volontiers de tout ce qui se meut. Après chaque chasse, les jeunes sont 
reconduits au gîte, et ce jusqu'à l'âge de six mois environ, ce qui coïncide 
avec la nouvelle période de rut du couple. 

Au début, les jeunes, circulent et chassent en groupe; parfois ils se lient 
aux jeunes d'autres couples et forment ainsi de petites bandes qui, aux 
dires des travailleurs et gardes-chasses du Parc National de l'Upemba, 
comptent rarement plus de huit individus. Attaquant tout sans discrimi­
nation, ils s'exposent à de nombreux accidents. Ils parcourent d'abord 
énormément de terrain, mais au bout d'un certain temps, ils s'établissent 
en permanence dans une région dont ils connaîtront bientôt tous les recoins 
et tous les avantages, et où les mâles, arrivés au stade d'adulte, livreront 
de furieux combats en vue de se réserver un territoire particulier, dont la 
superficie sera probablement en rapport avec la richesse locale en petit 
gibier et avec le nombre de compétiteurs. 

Malgré sa force, son audace, sa ténacité, le « roi de la jungle africaine» 
peut être mangé vif par une troupe de lycaons qui réussirait à l'encercler, 
comme le prétend notre vieux piégeur, qui affirme avoir été, en deux 
occasions, témoin d'un drame semblable. De même, un lion blessé jusqu'au 
sang serait irrémédiablement attaqué, achevé et mangé par ses compagnons 
de troupe. 

Les lions au repos, ou en train de dévorer une pièce de gibier, sont 
inoffensifs. Un cas typique nous a été cité, où une caravane, composée de 
femmes et d'enfants et accompagnée de M. R. MARQUET, a traversé sans 
incident une troupe de vingt-huit lions qui étaient au repos des deux côtés 
d'une.pistecollrant à travers la forêt katangaise, aux abords du lac Upemha, 
le plus rapproché des fauves se trouvant à quelques mètres de distance seule­
ment des voyageurs. 

1 
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PANTHERA PARDUS (LINNÉ). souvent ~ 
Petit Kiluba: TCHUI. Au rel 
Francais :LJilOPARD. 

d'un arb 
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Le Léopard est commun dans tout le Parc National de l'Upemba. Nous un terrie 
avons noté sa présence aussi bien dans les basses que dans les hautes alti­ une fentE 
tudes, donc entre 600 et 1.850 m, mais d'après les observations faites sur les escar
le terrain, il nous a riaru que la forme que nous avons rencontrée aux abords progénih
du lac Upemba est de taille plus petite que celle qui se voit dans les forêts feuilles n 
en galerie de la savane herbeuse, sur le haut-plateau. L'habitat du léopard .Suiva 
est l'îlot de forêt dense abondamment pourvue de lianes et d'essences à portée c
feuilles persistantes, et qui est située à prox;imité d'une eau fréquemment environ
visitée par des mammifères de petite et de moyenne taille. mois à fI 

Sur le haut-plateau, son gîte est généralement installé dans la forêt en le début 
galerie, principalement dans les têtes de source importantes; dans la forêt période:
katangaise, aux abords du lac Upemba, on le trouve d'ordinaire dans les Le lél 
massifs de broussailles, sur ou aux abords d'une ancienne termitière nivelée les cas q 
par le temps. Sa nourriture est très variée, et il nous a paru que la moyenne où le fal 
de la taille de ses victimes sur le haut-plateau est supérieure à celle de ses maisons, 
proies de la forêt katangaise entrecoupée de traînées de savane arbustive. Ce comI 

Souvent il se couche sur quelque grosse branche qui généralement sur­ le cynoc 
plombe de 4 à 5 m une piste bien tracée de mammifères, conduisant à cynocépl 
un abreuvoir. Cet observatoire constitue en outre, pendant le jour, un point Il esl 
de vue excellent pour surveiller les déplacements des gallinacés, des son habi 
outardes, des aulacodes et des phacochères sur une grande partie de son forme ct< 
terrain de chasse. Le léopard semble être plus nocturne sur le haut-plateau noir sur 
que dans les basses altitudes, où il nous fut donné assez fréquemment de National 
le rencontrer en plein jour. A notre avis, cette particularité est imputable nocturnE 
au fait qu'en savane herbeuse, il lui est beaucoup plus difficile de s'appro­
cher d'une proie en plein jour qu'en forêt claire, où il est favorisé par les 
accidents de terrain. 

Le léopard se nourrit d'antilopes de petite et de moyenne taille ainsi 
que de jeunes d'espèces plus grandes, de toutes sortes de singes, de rongeurs Petit KUu 

Français:et de macroscélides, de jeunes potamochères, phacochères et oryctéropes, 
de gallinacés et d'outardes, et, suivant notre vieu~ piégeur, qui, avant 

Damd'entrer à notre service, avait déjà l'habitude d'analyser le contenu stoma­
ment s·cal de ses trophées, il consommerait aussi de temps à autre des serpents 
possédode petite taille, des pointes de graminées, des fruits, surtout ceux d'Va­
basses. paca, et même du bois pourri. L'animal tué est éventré, les. viscères et les 

Sonmuscles fémoraux mangés, tandis que le reste est déposé dans un gros arbre 
savaneà la naissance d'une maîtresse-branche, située à une hauteur de 2 à 4 m 
ni trop(Pl. XII, fig. 1). Les nuits suivantes, le léopard continue à dépouiller le 
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cadavre jusqu'à ce qu'il n'en reste que la tête et des lambeaux de peau, 
qui sont alors abandonnés dans l'arbre. D'ordinaire il chasse isolément, 
mais à l'époque des amours le couple chasse en commun et s'attaque alors 
souvent à des proies plus grandes que d'habitude. 

Au repos, il demeure généralement couché sous le tronc ou dans le pied 
d'un arbre tombé, dans un petit massif de hautes graminées, sous une 
épaisse touffe de hampes couchées par la pluie, mais aussi parfois dans 
un terrier abandonné d'oryctérope, dans une hutte de potamochère, dans 
une fente entre les rochers ou sous un bloc surplombant dans les gorges et 
les escarpements. La femelle ne semble pas apporter de litière pour sa 
progéniture, mais grâce au tassement des herbes, des graminées et des 
feuilles mortes dans sou gîte, les jeunes sont rarement couchés sur le sol nu. 

Suivant les indigènes, il y aurait deux mises-bas annuellement et chaque 
portée comporterait généralement quatre jeunes; ceux-ci demeureraient 
environ huit semaines au gîte et continueraient encore durant plusieurs 
mois à fréquenter leur demeure natale. L'une des mises-bas aurait lieu vers 
le début de la saison des pluies et l'autre vers le commencement de la 
période sèche. 

Le léopard est un ennemi féroce du chien acclimaté, et nombreux sont 
les cas qui nous ont été cités, tant par des Européens que par des indigènes, 
où le fauve pénétra avec une audace inouïe jusque dans les enceintes des 
maisons, ou bien fit irruption dans une caravane pour enlever sa victime. 
Ce comportement laisse supposer qu'il confond le chien domestique avec 
le cynocéphale, et son aboiement avec celui de l'antilope harnachée et du 
cynocéphale, qui tous deux figurent parmi ses proies préférées. 

Il est notoire que le léopard présente un aspect très mimétique dans 
son habitat ainsi que sur son observatoire, qui, très souvent, à cause de la 
forme de l'écorce et par suite des feux de brousse, est nettement ocellé de 
noir sur fond clair. Dans tous les camps que nous avons établis au Parc 
National de l'Upemba, nous avons pu constater la trace de ses visites 
nocturnes aux installations. 

LEPTAI'LURUS SERVAL (SCHREBER). 

Petit Kiluba: SUSI. 

Français: SERVAL. 


Dans le Parc National de l'Upemba, le Serval se rencontre communé­
ment sur le haut-plateau ainsi qu'en bordure de celui-ci, mais nous ne 
possédons aucune donnée précise quant à sa présence aux altitudes plus 
basses. 

Son habitat est un îlot de broussailles à verdure permanente, entouré de 
savane herbeuse ou boisée, où les graminées, en saison des pluies, ne sont 
ni trop hautes ni trop serrées. 

j.. 
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L'espèce est active aussi bien de nuit que de jour, et elle livre 
surtout la chasse aux rongeurs de toute taille, aux gallinacés et aux 
outardes, ainsi qu'aux antilopes de très petite taille et aux jeunes d'espèces 
plus grandes, comme ceux d'oribis et d'antilopes harnachées, mais ce 
sont principalement les rats-taupes et les oiseaux qui font les frais de sa 
subsistance. Quand il soupçonne la présence d'un rat-taupe dans une 
galerie à ras du sol, il s'emploie vite à creuser de la patte un trou dans. 
deux buttes consécutives et se met ensuite à observer les déplacements du 
rongeur, courant d'un trou à l'autre pour s'informer, et dès que sa proie 
se montre, il la saisit prestement entre les dents. Tout comme le chat sau­
vage, le serval aime sortir tard dans l'après-midi et au petit jour pour 
observer les déplacements des gallinacés qui, au repos, ont l'habitude de 
se percher sur des branches d'arbres. Il sait bien courir et sauter et, 
occasionnellement, il grimpe dans des arbres dont les maîtresses-branches 
sont assez bas. 

Le serval est moins casanier que les autres fauves de grande et de 
moyenne taille et, pour se reposer, il fait souvent usage de l'abri qu'offre 
une brassée de grosses graminées couchées par le vent. C'est seulement 
quand le foin de la savane a été consumé par les incendies de brousse qu'il 
cherche un refuge dans la forêt en galerie ou dans des trous abandonnés 
d'oryctérope. 

Suivant les indigènes, la portée compterait de deux à quatre jeunes et 
l'une des deux mises-bas annuelles aurait lieu vers le commencement et 
l'autre vers la fin de la période des pluies. Les jeunes ne resteraient que 
quelques jours au gîte et accompagneraient bientôt leurs parents, utilisant 
un nouvel abri de fortune à l'occasion de chaque repos (Pl. XX, fig. 2). 

AOINONYX dUBATUS (SCHREBER). 

Petit Kiluba: '.rOHUI. 
Français: GU1!lPARD. 

Nos constatations se bornent seulement à deux observations directes. 
faites entre les altitudes de 1.400 et de 1,750 m, l'une très tôt le matin à la 
.tête de source de la Buye-Bala, où un guépard venait de tuer un cob des. 
roseaux mâle adulte, et l'autre vers 10 heures du matin, sur la ligne de 
faîte entre la Muye et la Munte. En cette dernière occasion, le fauve pour­
suivait en rase savane herbeuse un troupeau de rouannes qui s'avançait à ., 
toute allure vers un massif d'Uapaca. Le guépard n'en était distant que 
d'une dizaine de mètres et il semblait mener la poursuite à son aise, à 
grandes foulées, comme un lévrier, haut sur pattes, sa petite tête levée 1 

contrastant avec la longueur démesurée de ses 'pattes et de sa queue. Au .~ 
moment d'entrer dans le massif, le troupeau manifesta une certaine hési­

tation et se disloqua quelque peu, ce qui permit au fauve d'avancer rapi- J 
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dement, de sauter d'un bond à la gorge d'un jeune et de le terrasser. 
Avec ses dents, il tenait sa victime fermement à la gorge, une de ses pattes 
étant placée à hauteur de l'omoplate et l'autre à la nuque. Nous pûmes 
nous approcher jusqu'à cinq mètres de distance, et nous dûmes tirer 
trois fois en l'air pour le faire lâcher prise et partir. La rouanne, 
âgée de huit mois environ, ne montrait aucune trace de sang et semblait 
faire le mort; mais quelques minutes après que le fauve eut été mis en 
fuite, elle revint doucement à la vie. Elle se redressa péniblement, esquissa 
d'abord quelques pas chancelants, puis, se ressaisissant, prit un départ 
assez normal, s'arrêta encore après une vingtaine de mètres pour regarder, 
et rejoignit enfin à toute allure le gros du troupeau, qui, à une centaine 
de mètres de là, s'était arrêté. 

GENETTA sp. 
Petit Kiluba: KASIMBA. 
Français: GENETTES. 

Les Genettes sont très communes dans tout le Parc National de l'Upemha, 
depuis les altitudes les plus basses jusqu'aux plus élevées. Elles sont prin­
cipalement nocturnes, bien qu'elles se livrent parfois à la chasse très tôt 
le matin et vers la tombée de la nuit. Il arrive aussi, quand le temps est 
couvert, ou après des pluies nocturnes persistantes, qu'on les rencontre à 
n'importe quelle heure de la journée. 

D'après les analyses stomacales, les genettes se nourrissent de rongeurs 
et d'oiseaux de petite taille, de termites et occasionnellement de lézards 
et de petits serpents. 

Elles se plaisent à se reposer dans un trou d'arbre, et les femelles gra­
vides recherchent de préférence un trou abandonné par son propriétaire, 
qui y avait déjà introduit une sorte de litière composée de graminées et 
de feuilles sèches. La portée compte de deux à quatré jeunes et il y a deux 
mises-bas annuellement, l'une vers la fin et l'autre vers le début de la 
saison des pluies. 

Le couple reste uni pendant toute l'année et souvent les deux partenaires 
chassent ensemble. Pendant les premiers jours qui suivent la naissance des 
jeunes, alors que la mère reste auprès de ses petits, le mâle se 'charge de 
pourvoir à la subsistance de la femelle. 

Il nous a semblé que les mâles délimitent leur terrain d'action et qu'ils 
en marquent les bornes au moyen de leur urine et de leurs excréments 
solivent posés en tas. 

r 
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VIVERRA CIVETTA SCHREBER. 

Petit Kiluba: LIOBO. 
Français: CIVETTE. 

La présence de la Civette a été constatée depuis les abords du lac Upemba 
jusqu'au cours moyen de la Mubale (altitude 600-1.450 ml. L'espèce semble 
montrer une prédilection pour les grandes forêts en galerie des rivières 
traversant la savane boisée. La civette est nocturne, bien que, par temps 
couvert, elle se montre également le jour, mais alors principalement le 
matin et vers la tombée de la nuit, à l'époque des nichées. Elle change très 
souvent de gîte; celui-ci est généralement situé dans l'enchevêtrement des 
racines ou sous le tronc d'un arbre renversé, ainsi que dans une botte de 
graminées serrées renversées par le vent ou dans une hutte abandonnée de 
potamochère. Elle ne fait par conséquent· aucune construction et elle 
n'apporte aucune sorte de litière, même pas à l'époque des mises-bas. 

La civette mène une vie assez sédentaire et, en saison des pluies, lorsque 
les graminées sont au maximum de leur développement, elle circule de 
préférence sur des pistes bien tracées de grands mammifères. Elle est 
omnivore et se nourrit surtout de fruits et de baies tombés des arbres, 
de sauterelles, de petits rongeurs, de gallinacés, de lézards et de ser­
pents de petite taille ainsi que de restes de poisson, d'oiseau et de mam­
mifère abandonnés par quelque carnassier. Dans nos camps établis à basse 
altitude, nous avons pu constater souvent que des visites nocturnes de la 
civette avaient eu lieu à la fosse des déchets de cuisine et parfois même au 
chalet de nécessité. 

La mise-bas a lieu vers la fin de décembre, mais d'après les indigènes, 
il y en aurait encore une deuxième vers la fin de la saison des pluies, donc 
en mai-juin. La portée est de deux à quatre jeunes, qui ne semblent demeurer 
qu'une huitaine de jours 'au nid. Entretemps le père s'évertue à trouver 
de la nourriture pour sa famille. Dès qu'ils sont capables de courir, les 
jeunes excursionnent dans les environs en compagnie de leurs parents, et 
ils retourneront ensuite chaque fois à leur gîte natal jusqu'au moment où 
ils pourront se suffire à eux-mêmes, époque qui coïncide plus ou moins avec 
une nouvelle période de rut du couple. 

La civette n'enterre pas ses excréments; elle a l'habitude de les déposer 
en un tas à un endroit déterminé dont elle ne s'écarte pas des mois 
durant, Dans cet ordre d'idées, nous signalons la trouvaille en fin de 
saison sèche, à Kanonga, d'un tas d'excréments d'un diamètre de 60 cm 
environ, sur 8 à 15 cm d'épaisseur (Pl. IV, fig. 2). 
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Petit Kiluba: MUKENGE. 
Francais: ICHNEUMON. 
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HERPESTES ICHNEUMON (LINNÉ). 

8:3 

Ol .semble L'Ichneumon se rencontre dans le Parc National de l'Upemba depuis les 
rivières plus basses jusqu'aux plus hautes altitudes. Il est nocturne, bien qu'il soit 

l' temps également actif le matin, vers la tombée de la nuit et occasionnellement 
Iment le à n'importe quelle heure de la journée par temps couvert. Son habitat 
mge très semble se confondre avec la répartition de la savane herbeuse et boisée. 
oent des Sa nourriture, vu sa taille assez grande, est très variée et consiste généra­
botte de lement en sauterelles, termites, fourmis rouges, rongeurs, lézards et ser­
Innée de pents de petite et de moyenne taille, ainsi qu'en oiseaux, depuis les œufs 

et eUe jusqu'aux adultes. 
bas. Il installe son gîte dans des terriers abandonnés d'oryctéropes, et aussi 
lorsque dans des arbres creux couchés. Il n'y amasse pas de litière pour la naissance 

:cule de de ses petits; les mises-bas (probablement au nombre de deux annuellement) 
Elle est semblent avoir lieu pendant la saison des pluies et les portées comportent 
arbres, de deux à quatre jeunes. D'>après les indigènes, ces jeunes seraient déjà

de ser­ capables de courir à la fin de leur première journée, mais généralement 
e mam­ ils resteraient quelques jours au nid avant de partir définitivement, chacun 
à basse de son côté. 

lS de la 
lême au 

MUNGOS' MUNGO (GMELIN).
digènes, 
OlS, donc Petit KlIuba: NKALANKALA. 

Francais: MANGOUSTE Z.eBR.eKlmeurer 
trouver 

La Mangouste zébrée est commune dans les basses altitudes du Parcl'il', les 
National de l'Upemba et son aire de dispersion semble se confondre avecents, et 
celle de la grande forêt katangaise, où les grandes termitières abondent. 1ent où 

L'espèce est diurne. La mangouste zébrée passe la nuit dans une demeurens avec 
fixe, généralement un trou abandonné par un oryctérope ou un rat de 
Gambie, bien qu'elle soit également capable de creuser des galeries par sesdéposer 
propres moyens et d'aménager des excavations existantes dans des termi­s mois 
tières, au gré de ses besoins. Bien. que nous ayons rencontré aussi des indi­fin de 
vidus isolés, les mangoustes zébrées circulent généralement en petites60 cm 
bandes de deux à huit éléments et parfois davantage. 

Lorsqu'elles explorent un endroit, elles progressent de front, en éventail, 
mais parfois aussi en bandes serrées, tout en faisant entendre de façon 
continue leurs cris de ralliement .. Elles écartent les feuilles tombées, font 
rouler les cailloux, grattent le terreau au pied des arbres et livrent une 

http:Z.eBR.eK
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chasse active aux termites, sauterelles, jeunes gallinacés, œufs d'oiseaux' 
ainsi qu'aux reptiles, petits serpents, rongeurs de petite taille et macro­
scélides, 

Petit KilulLa mangouste zébrée n'aurait qu'une seule mise-bas annuellement. Les 
Français:

naissances ont lieu en novembre-décembre et la portée compte de quatre à. 
six petits, La femelle arrange une sorte de litière pour les jeunes, qui, Dans 
toutefois, après quelques jours déjà, commenceront à sortir avec leurs semble 
parents, Les liens familiaux sont très forts et, suivant notre vieux piégeur, tières g.
ils peuvent même persister au delà de la mise-bas suivante si la demeure Lufira 1 
familiale est suffisamment spacieuse pour héberger tout ce monde remuant. La ~ 

un trou 
par sor 
faculté 

ATILAX PALUDINOSUS (G. CUVIER). D'ap 
pents d, 

Petit Kiluba: KIBULUBULU. La r:Français: MANGOUSTE DES MARAIS. 
annuelll 
en péril

La Mangouste des marais a lié son existence à l'eau et elle se rencontre Suiv 
à toutes les altitudes du Parc National de l'Upemba, aussi bien aux abords au nid i 
du lac Upemba, dans les fonds restés plus ou moins humides, que dans au gîte
les forêts marécageuses et les forêts en galerie sur le haut-plateau. D'après 
les analyses stomacales, elle se nourrit de sauterelles, de termites, de 
lacertides, de petits serpents, de gallinacés et de leurs œufs, mais princi­
palement de grenouilles et de poissons. 

Petit KiluGénéralement' son gîte est situé dans un arbre creux couché, dans le 
Français:

pied d'un tronc c,arié par le feu, bien qu'elle soit aussi capable de creuser 
dans un sol meuble un trou assez profond où, à l'époque des mises-bas, L'ha 
la femelle arrange Ulle sorte de litière composée de feuilles mortes. Le long termitiè 
des cours d'eau, elle chasse généralement ses proies aquatiques à la faveur altitude 
de la nuit, mais pour ce qui est des autres éléments de sa subsistance, elle cette m 
les recherche plutôt le jour, principalement le matin. et de f. 

Elle a deux mises-bas par an, l'une vers le milieu de la saison sèche Elle 
(juillet) et l'autre pendant la saison des pluies. La portée comporte de deux et, occa 
à quatre jeunes, qui, d'après notre vieux piégeur, resteraient environ une nids d'l 
semaine au nid avant d'effectuer leurs premières sorties en compagnie des d'un se 
parents. Quand ils sont âgés de deux mois environ, ils abandonnent leur vidus is 
demeure natale et la compagnie de leurs parents, pour aller chacun de son d'unité! 
côté, compte] 
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macro-
GALER ELLA OOHRAOEA (GRAY), 

lt. Les Petit Kiluba: LUKENDE. 
Français: MANGOUSTE A PINCEAU NOIR.mtre à 

" qui, Dans le Parc National de l'Upemba, l'aire de dispersion de cette espèce 
leurs semble se limiter à la grande forêt katangaise xérophile pourvue de termi­

iégeur, tières géantes et située aux abords du lac Upemba, ainsi que le long de la 
~meure Lufira et de ses affluents principaux.
nuant. La Mangouste rouge mène une vie diurne et son gîte est établi soit dans 

un trou au pied d'un arbre, soit dans une galerie souterraine abandonnée 
par son propriétaire, et alors principalement dans des termitières. Sa 
faculté de creuser est peu développée. 

D'après les analyses stomacales, elle se nourrit de lacertides et de ser­
pents de petite taille, de termites, de sauterelles et de coléoptères. 

La portée comprend de deux à quatre jeunes et il y a deux mises-bas 
annuellement, dont l'une semble avoir lieu en pleine saison sèche et l'autre 
en période des pluies. lContre 

Suivant les indigènes, les jeunes demeureraient de quatre à cinq joursabords 
au nid avant d'accompagner leurs parents à la chasse. Ils resteraient fidèles 

~ dans 
au gîte natal jusqu'à la mise~bas suivante.l'après 

es, de 
princi-

HELOGALE VARIA (THOMAS). 

ans le 	 Petit Kiluba: KISEMBE. 
Français: HllLOGALE VARI1lE. reuser 

ls-bas, L'habitat de l'espèce est la forêt katangaise xérophile où les grandes 
e long termitières abondent; elle se rencontre par conséquent dans les basses
faveur altitudes du Parc National de l'Upemba. Ne sachant ni creuser ni grimper,
e, elle cette mangouste accapare des terriers abandonnés de rongeurs de moyenne 

et de forte taille, et situés généralement dans les termitières. 
sèche Elle raffole de termites, de sauterelles, de coléoptères de toutes sortes 
deux et, occasionnellement, elle s'attaque aux rongeurs de petite taille, vide des 

:1 une nids d'oiseaux construits à terre et se rend maître d'un petit lacertide ou 
ie des d'un serpent. L'espèce est diurne et nous avons noté la présence d'indi­
; leur vidus isolés, de couples, mais aussi de bandes dépassant parfois une dizaine 
.e son d'unités. Il y a deux mises-bas annuellement et chaque portée semble 

compter' généralement quatre petits. D'après les indigènes, le kisembe est 
très sociable, les jeunes avec leur progéniture pouvant même demeurer 
durant quelques années auprès de leur mère dans leur gîte de naissance, 
si celui-ci comporte suffisamment d'espace. Notre vieux piégeur prétend 
avoir connu des cas où de vingt à trente individus de cette espèce logeaient 
en commun dans la même termitière. 
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CROCUTA CROCUTA (ERXLEBEN). 
Petit Kilu· 

Petit Kiluba: NKIMBUI. Grand Kil 
Français: HYtNE TACHET1!lE. Français: 

La présence de l'Hyène tachetée a été constatée partout dans le Parc Dam 
National de l'Upemba, mais nous n'avons pu nous former une idée de sur le b 
son abondance relative, à cause de ses mœurs surtout nocturnes et de de la ~ 
sa vie erratique. Les individus que nous .avons pu observer le jour se pro­ altitude 
menaient toujours isolément et transportaient des parties de squelette. Cet sèche, . 
animal passe généralement le jour dans un trou abandonné d'oryctérope, toute l' 
dans des espèces de grottes - qui se sont formées localement sous la cuirasse les lim 
latéritique sur le haut-plateau - ou sous le couvert d'un bouquet de brous­ temps, 
sailles serrées (Pl. XIII, fig. 2). En saison des pluies, lorsque les graminées de terr 
sont hautes et, la nuit, généralement mouillées, soit par la rosée, soit par I,.orf 
la pluie, les hyènes aiment à circuler principalement sur des pistes bien elle r~ 
tracées d'éléphants, d'hippopotames, de zèbres, de buffles et d'indigènes. nes he 

oribisD'après nos informateurs, la mise-bas a lieu au début de la saison des 
à intelpluies; la portée se composerait généralement de trois ou quatre rejetons et 
Le lyciles naissances s'effectueraient dans un trou en terre, pourvu d'une litière de 
bond,paille; les jeunes demeureraient pendant cinq semaines environ dans leur 
donnérefuge en compagnie du couple. Au début, le mâle doit se débrouiller 
sa proseul pour trouver de la subsistance pour tout son monde. Dès leur sixième 
dans 1semaine, la mère commencerait à promener les jeunes aux environs du 

Sagîte natal, qui serait définitivement abandonné une huitaine de jours après. 
tenueLa famille resterait unie et formerait occasionnellement bande avec d'autres 
toutegroupes, mais vers le début de la saison sèche, quand la brousse a brûlé, 
lui oules hyènes rôdent isolément. 

Il 
Leur nourriture consiste en charognes et en débris de squelettes. D'après varial: 

les indigènes originaires du Parc National de l'Upemba, les pertes subies pas v 
par les antilopes de toute espèce et de tout âge par suite des attaques des quel
hyènes seraient insignifiantes. renCOl 

$embl 
Le 

par lE 
de pl 
pluie! 
de to 
mam 
sent 
de la 



NATIONAAL L'PEMBA PARK 87 
-----------------------------------------------------------------------­

Petit Kiluba: LUBWA. 

LYCAON PICTUS (TEMMINCK). 

Grand Kiluba: NPUMPI. 
Français: LY CAON. 

Parc Dans le Parc National de l'Upemba, nous n'avons observé le Lycaon que 
le de sur le haut-plateau ainsi que dans la savane boisée, le long du cours moyen 
~t de de la Munte, en bordure d'une vaste savane herbeuse, c'est-à-dire à des 
i pro­ altitudes variant entre 1.450 et 1.850 m; mais il est certain qu'en saison 
. Cet sèche, lorsque la brousse a été incendiée, ses randonnées s'étendent sur 
rope, toute l'aire du Parc National de l'Upemba et dépassent même largement 
rasse les limites de celui-ci. Ses apparitions soudaines et échelonnées dans le 
Irous­ temps, sans rythme apparent, laissent supposer que le lycaon n'aurait pas 
tinées de territoire défini. 
t par Lorsqu'il chasse, sa méthode de locomotion est très caractéristique et 
bien elle ressemble quelque peu aU galop des antilopes de petite taille des sava­

·ènes. nes herbeuses et boisées à graminées moyennement hautes, comme les 
l des oribis et les duikers de Grimm, quand elles détalent, relevant la tête 
ns et à intervalles réguliers, pour observer les déplacements de leurs ennemis. 
re de Le lycaon au galop fait de même, mais avec cette différence qu'à chaque 
leur bond, sa tête apparaît au-dessus des graminées et que l'élan semble être 

Jiller donné par l'effort combiné de ses pattes antérieures. Quand il aura repéré 
éième sa proie, son allure deviendra plus régulière et, sans hâte, il se lancera 
s du dans le sillage de la bête. 
,près. Sa tactique favorite consiste à épuiser la proie par une poursuite sou­
,utres tenue et de longue durée, jusqu'à ce que la fatigue enlève à sa victime 
)rûlé, toute possibilité de défense. Quand il l'a rejointe, il lui casse les pattes, 

lui ouvre le ventre, la déchire et la mange encore vivante. 
Il chasse isolément, mais aussi en meutes composées d'un nombre'tprès 

variable de têtes, le plus souvent de quatre à une douzaine. Nous n'avonsubies 
pas vu de troupes plus importantes, mais notre vieux piégeur, ainsis des 
que les gardes-chasses du Parc National de l'Upemba, prétendent avoir 
rencontré au cours des années écoulées, principalement en 1942,' des ras­
semblements de quarante à septante individus. 

Les lycaons chassent aussi bien de nuit que de jour quand ils sont pressés 
par la faim et il est certain qu'ils peuvent jeûner longtemps. Ils se déplacent 
de préférence sur des pistes bien tracées; c'est là, en effet, qu'après les 
pluies et pendant la nuit, ils ont le plus de chance de surprendre des proies 
de toute taille. Quand ils sont réunis en bandes, il n'y a vraiment que les 
mammifères de forte taille, tels les éléphants et les hippopotames, qui puis­
sent échapper à leur voracité. Les antilopes du Parc National de l'Upemba, 
de la plus grande à la plus petite et de la plus farouche à la plus hardie, 

-
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ne résistent pas à l'attaque d'une meute affamée, quand, isolément, elles 
se trouvent encerclées. Même si une rouanne ou un bubale réussit à en 
mettre quelques-uns hors de combat, il en restera suffisamment pour le 
cerner de près, l'empêcher de brouter, de boire et de ruminer et finalement 
s'attaquer aux pattes de la victime affaiblie, en couper les tendons et lui 
ouvrir le ventre, ce qui évidemment est le prélude d'une scène de bou­
cherie sans pareille. En deux occasions, nous avons été témoin de la destruc­
tion totale d'un oribi femelle par une bande de six à huit lycaons, qui, 
en moins de trois minutes, avaient complètement terminé leur repas 
sanglant. D'après les indigènes, ce sont encore les zèbres qui se défendent 
le mieux contre les meutes de lycaons, et ce du fait que les couples ne 
s'éloignent jamais trop loin de leur troupeau d'origine, lequel, en cas 
d'encerclement, serre ses rangs et est rarement pris de panique. Mais ce 
ne sont pas seulement les antilopes, les zèbres et les phacochères, mais 
même les lions isolés qui, aux prises avec une troupe de lycaons, peuvent, 
d'après les témoignages des indigènes, laisser leur peau dans le combat. 

En général leur audace est fonction .deleur nombre. 
Ne vont-ils pas jusqu'à déchirer et dévorer vivants leurs congénères 

gravement blessés dans un combat avec des fauves ou des antilopes armées? 
Il se conçoit que ce sont principalement les petites antilopes et les jeunes 

des mammifèrès de plus grande taille qui font d'ordinaire les frais d'une 
rencontre tragiqUe. Aussi, en savane herbeuse, les antilopes sont-elles très 
alertes, et nombreuses sont celles qui se plaisent dans la compagnie pro­
tectrice des troupeaux de zèbres. Le lycaon se nourrit également de proies 
de plus petite taille, notamment de rongeurs, de jeunes gallinacés, rallidés 
et outardes. 

D'après les indigènes, la mise-bas s'effectuerait en mars et la portée 
compterait un nombre variable de jeunes. Les naissances auraient lieu dans 
un massif dru de graminées et les rejetons suivraient déjà les parents vers 
la fin de leur première semaine. 

Petit Kilt 
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, elles 
, à en 
)ur le PŒCILOGALE ALBINUCHA (GRAY). 
ement 
et lui Petit Kiluba: KASSAMA. 

Francais: PŒOILOGALE.
l bou­
lstruc­

Nos observations concernant cette espèce se ramènent à peu de faits , qui, 
substantiels, parce qu'elle paraît être bien rare dans le Parc National de 

repas 
l'Upemba, où sa présence n'a été constatée qu'à des altitudes variant entre

:ndent 
1.400 et 1.760 m. L'habitat du 	Pœcilogale est la savane herbeuse et boisée, 

es ne celle où les graminées du genre Hyparrhenia ANDERSS. dominent en mono­
n cas cultures sur de granqes étendues. Pratiquement cet habitat se confond
üs ce avec celui du grand rat-taupe, qui constitue l'élément principal de sa 
mais nourriture et dont il met souvent les constructions à profit pour s'y loger.

[vent, Il est de mœurs nocturnes, bien que quelques sujets aient pu être observés 
t. accidentellement tôt le matin et au cours de jours sans soleil. 

Ce carnassier est sociable et il pratique la chasse en commun. Pen­
nères dant les déplacements, les éléments d'un groupe se suivent à la file 
lées? indienne, serrés si près les uns des autres, que les lignes blanches du dos 

mnes de chacun semblent se confondre avec celles de celui qui précède et qu'au 
premier abord on pense avoir affaire à un serpent. De plus leur pistel'une 
sinueuse parmi les graminées est à tel point trompeuse qu'un examen minu­: très 
tieux s'impose pour identifier r,animal qui l'a tracée, car elle présente unepro­

curieuse analogie avec celle que laisse le python. 
l'oies 

lidés Quoique cette espèce se nourrisse de rats, d'oiseaux et de serpents de 
petite taille, son menu de prédilection consiste en rats-t,aupes, dont la 
chasse se pratique, au dire des indigènes, suivant un procédé bienortée 
simple : dès qu'il a repéré un rat-taupe à son travail de mineur, ledans 
groupe de pœcilogales lui ouvre sa taupinière la plus proche et attend vers 	
ensuite patiemment devant l'entrée. Leur odeur pénétrante semble exercer 
une forte attraction sur le rat-taupe qui, au sortir de sa galerie, se laisserait 
prendre sans résistance. La proie est dévorée en commun sur place et son 
gîte souterrain est alors très souvent mis à profit pour héberger la famille 
des déprédateurs pendant un certain temps. La portée compterait deux 
petits et il y aur-ait deux mises-bas annuellement. Les naissances auraient 
lieu dans un nid de rat-taupe confortablement matelassé, et deux ou trois 
jours après, les jeunes seraient déjà en état d'accompagner leurs parents 
à la chasse. 
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Mai: 
lesquel 
trou 6n 

MELLIVORA CAPENSIS (SCHREBER). creux. 

L'cePetit Kiluba: KIBUDIA. 
Français: RATEL. sur un 

pOUl'O 
ou d'lLe Ratel est commun dans le Para National de l'Upemba et il s'y ren­
d'élargcontre depuis les altitudes les plus basses jusqu'aux plus hautes, c'est­

à-dire entre 600 et 1.800 m environ. Son habitat est difficilement définis­ l'incou 
griffessable, cal' nous avons noté sa présence aussi bien en bordure des têtes de 
mètre~source en rase savane herbeuse, que sur les escarpements rocailleux et dans 
les al'les massifs de broussailles et de graminées hautes à proximité du lac 
du soiUpemba. Les caractères communs qui se dégagent de ces biotopes divers 
sont ine sont pas bien nombreux: une lumière toujours abondante, une flore 
à destrès variée et par conséquent des fleurs en toute saison, des surfaces de 
pour ifaible étendue dépourvues de végétation encombrante, telles que des tas 
par lade grosses pierrés, des rochers, des pistes et des clairières, et enfin une 
mentfaune aussi variée qu'abondante. 
les pl' 

Le ratel chasse aussi bien de nuit que de jour, mais il nous a paru que 
quelq

ses mœurs sont surtout diurnes. Pendant la période des p1uies, il se 
par l' 

repose généralement dans une grosse touffe de graminées, sous le cou­ le ca~ 
vert d'un arbrisseau à branches retombantes, sous un bloc de rocher amatE
quelconque ou dans un arbre creux couché; par contre, en saison sèche, ruche
quand les feux de brousse ont dévoré la couverture du sol, on le trouve le est le 
plus souvent installé dans un gîte d'oryctérope, ou dans un trou qu'il s'est d'UnE 
creusé lui-même. (c'est· 

Très combattif et étonnamment agressif, il se réserve un territoire de pério 
chasse dans lequel, surtout s'il s'agit du mâle, il ne tolère la présence ni COUVI 
de ses congénères de même sexe, ni d'autres mammifères, ni même de [Indi 
l'homme, qui, pourtant, est communément traité avec une certaine consi­ reprc 
dération, même par les grands fauves. De façon générale, toutes les espèces situa 
d'antilopes se trouvent en état d'alerte quand sa présence est signalée dans assis! 
la région, et nombreuses sont celles qui vident prestement les lieux dès l'exp 
qu'elles ont flairé son approche, afin de sauver leurs jeunes et aussi leurs L 
propres pattes, sur lesquelles il aime à exercer la puissance de ses mâchoires. ont 1 

Sa nourriture est très variée et elle consiste en rongeurs de toute taille tiles 
null,(rats, souris, aulacodes, rats de Gambie, rats-taupes), en musaraignes, en 
les 1macroscélides, qu'il attrape soit à la course, soit aussi en les déterrant, 
L'in,en oiseaux coureurs de toutes sortes, en gros insectes (sauterelles, coléo­
ni 11ptères, termites), de même qu:enantilopes de petite taille et en jeunes des 
siblEplus grandes, depuis les céphalophinés, les oribis et les klipspringers 
sesjusqu'aux antilopes harnachées et aux cobs des roseaux. 
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Mais il r,affole de miel et, dans une mesure moindre, du couvain d'apides, 
lesquelles, suivant leurs exigences écologiques, ont pris possession soit d'un 
trou en terre, situé alors le plus souvent dans une termitière, soit d'un arbre 
creux. 

L'œil attentif, les oreilles dressées en cornet, il aime se poster à l'affût 
sur une pierre plate, dans une éclaircie ou sur le tronc d'un arbre couché, 
pour observer les allées et venues des abeilles à proximité d'une termitière 

'.V ren- ou d'un arbre décrépit. Si la ruche est située dans le sol, il a tôt fait 
c'est­ d'élargir la galerie d'accès et de la déterrer, les attaques des ouvrières ne 

léfinis­ l'incommodant nullement grâce à sa peau épaisse. Tirant parti de ses 
ites de griffes et de la forme .allongée de son corps, il creuse jusqu'à deux 
t dans mètres de profondeur et même davantage. La situation des ruches dans 
lu lac les arbres est très variable; nous en avons trouvé presque au niveau 
divers du sol et d'autres à plus de dix mètres de haut. Mais en général elles 

~ flore sont installées dans un arbre décrépit, miné par la base et présentant 
ces de à des hauteurs différentes des trous que les abeilles mettent à profit 
les tas pour aborder directement la ruche. Il lui arrive donc d'atteindr'e la ruche 
n une par la base creuse et de s'insinuer dans les cheminées en s'aidant puissam­

ment de ses ongles et en arrachant des morceaux de bois pourri. Mais si 
les premières maîtresses-branches ne sont pas trop hautes ou si l'arbre est'u que 

il se quelque peu incliné, il peut aussi procéder à la démolition de la ruche 

) cou­ par l'extérieur, si le trou de vol lui en permet l'accès, ce qui est souvent 
le cas, de sorte qu'on peut voir les gâteaux de l'extérieur. Quoiqu'il soitrocher 
amateur de miel en tout temps, cette substance n'est pas présente dans lessèche, 
ruches sam'ages à n'importe quelle période de l'année et l'époque où il enuve le 
est le plus friand coïncide précisément avec celle des mises-b.as de l'espèce, 1 s'est 
d'une part, et avec une floraison massive de la végétation, d'autre part 
(c'est-à-dire au début et vers la fin de la saison des pluies). Pendant ces 

ire de périodes, un oiseau intéressant, qui est également un grand amateur de 
1ce ni couvain d'apides, joue un rôle très actif. Cet oiseau, le grand indicateur 
ne de [lndicator indicator (LINNÉ)], se nourrit normalement, à l'époque de la 
consi­ reproduction, aux dépens des larves d'apides, dont les ruches, de par leur 
;pèces onsituation dans des arbres creux, lui restent parfois inaccessibles. Alors 

dans 
 assiste à une curieuse association entre un oiseau et un mammifère pour 

x dès . l'exploitation en commun d'un nid d'abeilles. 
leurs L'indicateur fait partie de ce groupe d'oiseaux qui, à l'instar des coucous, 
oires. ont l'habitude de pondre leurs œufs dans les nids d'autres espèces de vola­
taille tiles et d'abandonner l'éducation de leurs jeunes à des étr'angers. Il n'est donc 

IS, en nullement question que les parents adoptifs leur apprennent à faire vider 
'rant, les ruches par d'autres animaux, pour participer ensuite à la provende. 
;oléo­ L'indicateur agit par instinct et ne distingue par conséquent ni l'homme, 
s des ni le ratel des autres mammifères, bien que nous ne jugions pas impos­
ngers sible que, l'expérience aidant, il puisse arriver à f'aire un choix parmi 

ses auditeurs. Combien de fois n'avons-nous pas entendu des indicateurs 

http:mises-b.as
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aussitôt;
qui lançaient leur cascade d'appels devant les antilopes de toute espèce, 

cendit dl
devant les buffles, des singes, des mangoustes diverses, des hommes 

avait lai 
et même devant une bande de cinq lions 1 En résumé, nous croyons qu'il 

couvain.
s'adresse à tout ce qui se meut à terre. Combien de fois aussi n'avons-nous 

Notnpas découvert du gibier ou un animal quelconque rien qu'en nous dirigeant 
poussaitvers l'endroit d'où il se faisait entendre? Et que d'occasions n'avons,­
petite nnous pas manquées de faire des observations dans tous ces cas où, nous 
ment ruayant aperçus, il alerta par son déplacement soudain et par ses appels 
à ses fil 
répétés le gibier, qui finit ainsi par pressentir l'approche d'un intrus! 


Quand notre aide-chasseur faisait entendre un doux sifflement, l'atti ­
 Les' 
dent àtude de l'oiseau changeait brusquement; toujours il volait vers un autre 
s'effecttarbre, d'où il recommençait à lancer ses appels. Quand nous nous 
ment d(étions rapprochés, et que le P!steur émettait de nouveau son sifflement, 
sorte dll'indicateur se déplaçait une deuxième fois, et ainsi de suite jusqu'à ce 
jeunes 1qu'il fît entendre un doux ramage à peine perceptible, qu'il interrom­
premièrpait aussitôt que nous étions arrivés sous l'arbre abritant la ruche 
ner ver!convoitée. Des dizaines de fois, nous nous sommes ainsi fait conduire au 
Dès qUipied de l'arbre qui invariablement recélait une ruche d'abeilles; mais nous 
chargerétions chaque fois surpris de constater que, quand nous quittions l'endroit 

sans avoir déniché les abeilles, l'oiseau restait dans son arbre et ne renou­
velait plus ses 'appels, même si nous faisions semblant de retourner sur 
nos pas. 

Un jour où nous étions cachés sous un buisson épais pour observer le 
Petit Kil'comportement d'un couple de buffles qui résidait à proximité, nous enten­
Français

dîmes tout à coup un indicateur qui se mit fiévreusement à lancer son 
appel à une vingtaine de mètres de nous, Nous étions certains qu'il ne nous 

La'
avait pas vus et qu'il ne s'adressait pas aux buffles; donc il devait y avoir 

parÜe
autre chosé. Brusquement nous entendîmes quelqu'un siffler distinctement, 

s'élarg
de la même façon que notre aide-chasseur le faisait jadis, quand nous 

assez
prenions plaisir à nous faire piloter par l'oiseau vers une ruche d'abeilles. 

nourri
Il ne pouvait y avoir que des indigènes dans les environs immédiats; mais turnes
malgré nos efforts conjugués, nous n'arrivions à découvrir qu'un animal 

l'eau.
couché sur le tronc d'un arbre renversé par des éléphants, la tête tournée d'un,
dans la direction de l'oiseau. D'où sortait alors le sifflement? Tout à conp 
l'oiseau se déplaça, et son auditeur le suivit en se montrant ostensible­
ment : c'était un ratel! Pendant que nos compagnons s'apprêtaient à 
grimper dans les arbres, nous nous avançâmes prudemment pour essayer 
de comprendre. Le ratel ,faisait exactement comme notre aide-chasseur, 
il se mettait de temps en temps bien en vue et sifflotait alors douce­
ment, ce qui eut pour résultat d'exciter l'oiseau à tel point qu'il finit 
par lui montrer l'arbre. Le mammifère eut tôt fait d'explorer celui-ci, 
puisque nous le vîmes prestement ressortir avec quelques gâteaux dans la 
bouche. Intrigué par l'immobilité de l'oiseau, nous attendîmes longtemps, ce 
qui nous permit de voir le ratel revenir à différentes reprises et repartir 
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~spèce, aussitôt; ce ne fut que quand celui-ci ne se montra plus que l'oiseau des­
)mmes cendit de l'arbre et alla picorer dans les débris de gâteaux que le gourmet 
3 qu'il avait laissés tomber au pied du tronc et qui contenaient uniquement du 

couvain.s-nous 
'igeant Notre vieux piégeur était évidemment au courant du fait que le ratel 
avons,­ poussait un sifflement pour exciter l'indicateur; seulement il y avait une 
" nous petite nuance dans ses explications: selon lui, le ratel, animal extrême­
appels ment rusé, imitait le sifflement du chasseur pour arriver plus facilement 
1trus ! à ses fins. 
l'atti­ Les vieux indigènes interrogés sur les mœurs intimes de l'espèce s'accor­
autre dent à dire que le ratel a deux mises-bas annuellement, que toutes deux 
nous s'effectuent pendant la saison des pluies et que la portée compte générale­

:ment, ment de deux à quatre petits. Les naissances ont lieu dans un trou, sur une 
l'à ce sorte de litière composée de feuilles mortes et de graminées sèches. Les 
:rrom­ jeunes demeureraient environ six semaines dans ce gîte avant de faire leur 
ruche première sortie en compagnie de leurs parents et ils continueraient à retour­
re au ner vers l'abri paternel jusqu'à la prochaine période de rut de leurs auteurs. 

... nous Dès que les jeunes ont atteint l'âge d'une semaine environ, les parents se 
ldroit chargeraient de rechercher le miel nécessaire à leur subsistance. 
enou­
l' sur 

AONYX OAPENSIS (SCHINZ).rel' le 
mten­ Petit Kiluba: NKONKE. 

r son Français: LOUTRE DU CAP. 

nous 
avoir La présence de l'espèce a été constatée à l'altitude de 1.750 m dans une 
nent, partie très large de la forêt en galerie de la Buye-Bala, où la rivière, qui 
nous s'élargit en cet endroit, a un fond composé de sable blanc et un courant 

lilles. assez rapide. D'après l'analyse stomacale, l'exemplaire capturé s'était 
mais nourri de silurides et de crabes dulcicoles. La loutre est de mœurs noc­
limaI turnes, mais il arrive, le jour, qu'on la trouve endormie sur le bord de 
lrnée l'eau. Son gîte consiste en un trou dans la berge. de préférence au pied 
coup d'un arbre riverain 
:ible­
nt à 
;ayer 
,eur, 
mce­
finit 
li-ci, 
IS la 
;;, ce 
artir 
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des preIl 

de son tE 
ORYCTEROPUS AFER {PALLAS). Après êt 

Petit Kiluba: NPUMPA. galerie, 1 
Français: ORYCTJ<lROPE. à grands 

quoi il s' 
L'Oryctérope est commun dans toute l'étendue du Parc National de pattes, lE 

l'Upemba qui a été soumise à l'exploration, mais il est rare sur les collines Mais cett 
très escarpées et fait complètement défaut dans les régions marécageuses ment et, 
ou à nappe d'eau souterraine élevée, et aussi sur le haut-plateau, aux endroits autour d 
où la cuirasse latéritique se trouve à fleur de sol. On le rencontre aussi est rassy 
bien dans les savanes herbeuses et boisées, en bordure des forêts en galerie, sa fantai 
que dans les forêts katangaises, c'est-à-dire entre les altitudes de 600 et taille en 
de 1.850 m. bordure 

Il creuse la terre avec une étonnante facilité, en s'aidant de ses dénombr 
griffes puissantes et de sa queue très musclée, dont il se sert unique­ en formE 
ment pour projeter 'avec force hors de la galeriè la terre remuée et tesques 1 
ramenée en arrière par le travail des pattes. Un terrier neuf a les basses, li 
parois complètement lisses, comme si un gros python s'était forcé un L'ory, 
passage par un trou trop étroit. La terre émiettée et projetée hors de la l'exceptü
galerie lors du forage se trouve devant l'entrée, déposée en forme de crois­ intrépidE
sant plus ou moins régulier. La galerie elle-même, creusée dans un plan Mais il 1
horizontal, ne dépasse pas deux à trois mètres de' longueur et aboutit à nellemen 
une sorte de chambre de forme arrondie, dans laquelle l'animal se repose. comportE
Cette chambre est assez spacieuse pour lui permettre de se retourner, puis­ nuit, pa]
qu'il a l'habitude d'y entrer et d'en sortir la tête la première. Généralement en band,
le terrier de l'oryctérope ne possède qu'une seule issue, située de un à naissanc, 
un mètre cinquante au-dessous de la surface du sol, lequel très souvent et 

L'expsurtout sur le haut-plateau, est de couleur différente de celle de la terre 
réaliséerejetée devant l'entrée et provenant des couches profondes. Il s'ensuit que 
de résultles oryctéropières sont toujours très visibles et facilement repérables par 
se rendr, ceux qui en apprécient le confort et la solidité. Nombreux en effet sont 
ture enles animaux qui occupent les galeries abandonnées d'oryctérope, notam­
sol, leur~ment les phacochères, les porcs-épics, les pythons et les aulacodes, diverses 
de millimangoustes et occasionnellement les servals, les léopards, les chacals et les 
renouvellycaons. Mais c'est le phacochère qui, sur le haut-plateau en savane her­
par sonbeuse, est l'hôte le plus assidu des galeries abandonnées. Nous avons même 
mitès sccru pouvoir établir que, dans le P.arc National de l'Upemba, les aires de 
termitièrdispersion de ces deux espèces se couvrent étroitement et que, dans la 
la préseJcolonisation d'une région naturelle nouvelle, l'oryctérope devrait forcément 
son odor précéder le phacochère. 
parmi lEL'oryctérope est nocturne et ne sort de son gîte que quand la nuit 
de l'opÏl est complètement tombée; toutefois, en saison sèche, où sur le haut­

Il suf plateau les nuits sont relativement fraîches, il peut arriver qu'il profite 
ropes po 
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des premières heures de la journée pour se chauffer au soleil à l'entrée 
de son terrier. La sortie de l'oryctérope est aussi spectaculaire qu'étrange. 
Après être resté de nombreuses minutes immobile dans l'entrée de sa 
galerie, pour percevoir et analyser les moindres bruits, il sort tout à coup 
à grands bonds qui l'amènent à une dizaine de mètres de son gîte, après 
quoi il s'arrête brusquement pour scruter les alentours, haut sur ses quatre 

ional de pattes, les oreilles dressées et la tête tournant dans toutes les directions. 
; collines Mais cette pose d'attente est de courte durée. Bientôt il se remet en mouve­
icageuses ment et, par quelques grands bonds, il décrit une sorte de demi-cercle 
endroits autour de son gîte, pour « prendre l'air», écouter et regarder. Quand il 

;re aussi est rassuré, il s'en va au petit trot comme un potamochère, au gré de 
t galerie, sa fantaisie. Selon l'altitude, il visite alors soit les termitières de petite 
.e 600 et taille en forme de butte ou de pagode caractérisant le haut-plateau et sa 

bordure et qui y sont localement si nombreuses qu'on peut parfois en 
de ses dénombrer entre cinquante et quatre-vingts par hectare, soit les termitières 

unique­ en forme de stalagmites, de statuettes de poterie rouge ou de èônes gigan­
muée et tesques hautes de trois à huit mètres qu'on rencontre aux altitudes plus 
Li a les basses, là où la forêt katangaise s'étend dans toute sa splendeur. 
forcé un L'oryctérope se nourrit de toutes sortes de termites et de fourmis, à
Irs de la 

l'exception de la grande fourmi rouge, très batailleuse et dont les assauts
de crois­

intrépides sèment la douleur et l'effroi parmi les chasseurs imprudents.
un plan 

Mais il porte surtout son intérêt vers les termites, dont il consomme jour­
,boutit à 

nellement des quantités considérables. Il s'est entièrement adapté au 
l repose. 

comportement lucifuge de ses victimes principales, qui, à la faveur de la
er, puis­

nuit, parfois aussi en plein jour, par ciel couvert, après une pluie, sortent
ralement 

en bandes serrées de leurs buttes pour effectuer des récoltes et des recon­
je un à 

naissances massives ou des vols nupÙaux.
uvent et 

L'exploration par démolition des grandes termitières, qui pourrait êtrela terre 
ISUit que réalisée à une période quelconque de la journée, ne produit que fort peu 

de résultats et il suffit de procéder à quelques expériences de ce genre pourbles par 
se rendre compte que la seule méthode de chasse rationnelle pour la cap­ffet sont 
ture en masse de termites consiste à rechercher, la nuit, à la surface dunotam­
sol, leurs bandes en marche; celles-ci, en effet, composées parfois de dizaines diverses 
de milliers d'individus, sont longues de dix à quarante mètres et seIls et les 

me her­ renouvellent sans cesse. A la chasse, l'oryctérope est puissamment secondé 
par son ouïe très délicate, qui lui révèle la présence d'agrégations de ter­tS même 
mites sous les feuilles mortes tassées par la pluie, l'emplacement desaires de 
termitières d'où sortent des individus ailés en quantités innombrables, etdans la 

,rcément la présence de bandes importantes en mouvement; il est guidé aussi par 
son odorat, qui le renseigne sur des détails susceptibles d'éclairer son choix 
parmi les éléments composant son régime alimentaire, lequel, à l'encontrela nuit 

de l'opinion généralement admise, n'est pas exclusivement insectivore. 
le haut-

Il suffit de suivre en toute saison les pistes d'un certain nombre d'orycté­1 profite 
ropes pour se rendre compte que cet animal parcourt une grande étendue de 

7 
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terrain, qu'il gratte seulement le sol de temps à autre, le plus souvent à piégé à 
proximité d'un morceau de bois mort en partie caché dans la terre, qu'il montré, 
creuse des galeries d'une certaine importance dans l'une ou l'autre termi­ étrangen 
tière, qu'il préfère les régions à herbes courtes à celles où il est caché par Parc Na· 
la végétation, que là où le tapis de couverture croît d'une façon abondante A ce 
il se plaît à circuler sur des pistes bien tracées, laissant, par-ci par-là, ses trouvai11 
trous triangulaires, et que par nuit il effectue généralement des déplace­ ingérés 
ments variant entre 10 et 30 km. D'ap] 

Nous avons pu nous assurer que l'oryctérope se rend régulièrement à la saisor 
l'eau pour boire et qu'il sait très bien nager, puisqu'à Kaswabilenga il a (octobre­
visité une île située dans la Lufira, séparée des bords par un courant assez de deux. 
fort, large d'une vingtaine de mètres et d'une profondeur d'un mètre une péri 
environ. environ, 

Ses excréments sont enterrés avec soin. A l'aide d'une de ses pattes anté­ premîèrl 
rieures, il se creuse dans la terre meuble un trou d'au moins un décimètre sur noU' 
de profondeur, dans lequel il dépose ses déj-gctiohs, qu'il recouvre ensuite jours, al 
soigneusement avec la terre qu'il avait ramenée à la surface du sol. Intrigué suite jm 
par cette étrange façon de faire, qui, pour un vagabond de son espèce, mence à 
semblait inexplicable, nous avons longuement interrogé nos travailleurs à avec le 
ce sujet et appris non sans peine, parce qu'ils ne saisissaient pas la portée sera dist 
de la question, qu'en agissant de la sorte l'oryctérope « fumait» son champ, reconnai 
celui où, suivant l'expression de notre taxidermiste F. KIBWE, il allait culti­ en retou 
ver ses « arachides». Des recherches ultérieures nous ont démontré qu'il pitoyabl, 
s'agit plutôt d'une cucurbitacée, d'une plante grimpante à vrilles, portant de la place 
petites fleurs jaunes qui, après la fécondation, semblent se transformer en mais au: 
racines aériennes et qui, en s'allongeant de jour en jour, pénètrent enfin à suivre 
dans le sol, où leurs pointes commencent à gonfler à tel point qu'elles suivante 
deviennent des boules blanches de 5 à 6 cm de diamètre, à écorce tendre au secte: 
et contenant un liquide gélatineux dans lequel on peut observer de nom­ intervieI 
breuses graines plates et molles (coll. Mission G. F. DE WITTE, herbier duction 
n° 6115). il sembl 

Étant donné que cette cucurbitacée ne se présente pas sous forme de vide, eU, 
massifs, qu'elle avait disparu complètement des secteurs de la tête de source qu'elle: 
de la Dipwa et de la Senze où, l'année précédente, nos préparateurs avaient semaine: 
remarqué sa présence, qu'elle ne peut fructifier que dans un sol très meuble blement 
et labouré, nous attachons du prix aux assertions de notre travailleur, qui de ses c 
prétend que, d'une part, les fruits ne sont recueillis que par les oryctéropes, différenj 
qui d'ailleurs paraîssent en être très friands et qui, après les avoir déterrés, de la.m 
font sauter la capsule en la pressant aveç la pointe du museau, pour ensuite mâles, 1= 
à l'aide de la langue, la vider complètement, et que, d'autre part, on ren­ reviennE 
contre seulement cette plante dans les petites fosses creusées par les orycté­ énormér 
ropes, dans lesquelles, après la germination de la plantule, on peut encore de temp 
aisément reconnaître des résidus d'insectes. sont po1 

C'était d'ailleurs le même indigène que nous avions désigné pour récolter Les E 

une masse de ténias trouvés dans l'intestin grêle de notre premier oryctérope fauves 1 
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ouvent à piégé à Kaziba et pour faire l'analyse du contenu du tube digestif, qui m'a 
Te, qu'il montré des graines trouvées dans l'intestin grêle, lesquelles ressemblaient 
~e termi­ étrangement à celles que nous devions trouver, à la fin de notre séjour au 
aché par Parc National de l'Upemba, dans les fruits de la cucurbitacée dont question. 
)ondante A ce moment, toutefois, nous n'attachions pas de réelle importance à la 
tr-là, ses trouvaille, que nous attribuions tout simplement au hasard et aux produits 
déplace- ingérés accidentellement pendant le nourrissage. 

D'après notre vieux piégeur, les copulations auraient lieu vers la fin de 
'ement à la saison des pluies (avril-mai) et les mises-bas au début de la même saison 
mga il a (octobre-novembre). Le nombre de jeunes par portée est de un, très rarement 
mt assez de deux. Ce rejeton demeure dans le terrier, dépourvu de toute litière, durant 
n mètre une période de deux semaines à peu près. A partir de la troisième semaine 

environ, il suit la mère dans ses pérégrinations nocturnes, Bt dès sa 
,tes anté­ première sortie la demeure natale est abandonnée pour une autre, creusée 
lécimètre sur nouveaux frais; celle-ci sera à son tour habitée durant une huitaine de 
l ensuite jours, après quoi le logis sera transféré vers un autre secteur, et ainsi de 
Intrigué suite jusqu'à ce que le jeune, ayant atteint l'âge de six mois environ, com­

1 espèce, mence à creuser pour son propre compte, ce qui coïncide plus ou moins 
illeurs à avec le retour de sa mère vers la région qui l'a vue naître. Son terrier ne 
la portée sera distant de celui de sa mère que de 5 à 50 m environ, et il est facilement 
1 champ, reconnaissable, grâce à ses dimensions plus réduites. Généralement, la mère, 
ait culti­ en retournant vers son ancien gîte, retrouve celui-ci occupé ou dans un état 
tré qu'il pitoyable, de sorte qu'elle est obligée d'en construire un autre, qui, selon 
)rtant de la place disponible, peut être situé à proximité du premier (jusqu'à i ml, 
'l'mer en mais aussi s'en écarter d'une bonne vingtaine de mètres. Le jeune continue 
nt enfin à suivre sa mère à la recherche de nourriture, mais dès que la période 
qu'elles suivante de rut s'annonce, coïncidant avec de fréquentes visites de mâles 

e tendre au secteur de la femelle, un changement important dans son comportement 
de nOIl1- intervient : s'il est du sexe mâle, il abandonne le secteur de repro­

herbier duction de sa mère et s'en va de son côté; mais s'il s'agit d'une femelle, 
il semble être de règle que celle-ci reste sur place. Quand la mère est gra­

orme de vide, elle peut demeurer en permanence dans sa région, mais il arrive aussi 
le source qu'elle s'absente avec son jeune de la portée précédente, pour quelques 
lavaient semaines, - voire pour deux à trois mois,. - mais elle retournera invaria­
l meuble blement au gîte pour la mise-bas. Souvent, notre piégeur a observé, lors 
leur, qui de ses chasses nocturnes, une mère accompagnée de deux jeunes de taille 
ctéropes, différente, ce qui nous fait présumer que les oryctéropes atteignent l'âge 
déterrés, de la maturité sexuelle seulement vers la fin de leur deuxième année. Les 
r ensuite mâles, par contre, sont de vrais vagabonds. Ils sont en route l'année durant, 

on ren­ reviennent rarement trois nuits consécutives vers un même terrier, couvrent 
iS orycté­ énormément de distance et, étant donné qu'ils ne consacrent que fort peu 
li encore de temps à une femelle, il est à présumer que les éléments les plus robustes 

sont polygames. 
, récolter Les ennemis principaux de l'espèce sont le lion et le léopard, mais ees 
'yctérope fauves doivent s'y prendre avec beaucoup de précautions, parce que les 
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vers la fil 
pleine sai coups de griffes de leurs adversaires peuvent rivaliser avec les leurs. Menacé, 
rassemblel'oryctérope prend la fuite à la façon des phacochères, faisant d'abord 
lement paquelques bonds pour acquérir de la vitesse et se mettant ensuite au trot. 
artificielSerré de près, il se couche sur le dos et s'immobilise, les quatre pattes 
eux uneramassées au-dessus du ventre, les griffes menaçantes, prêtes à parer 
50 à 300l'attaque. 
rendre àDevant cette foule de données précises, puisée~ dans sa longue expé­

Dans lerience de chasseur, nous n'avons pu opposer à notre vieux piégeur, au 
d'action lcours de nos divers interrogat.oires, que quelques questions particulièrement 
un secteudifficiles, auxquelles il a d'ailleurs brillamment répondu, et le contrôle d'un 
forêts en certain nombre de faits, ce qui nous a permis de nous assurer qu'un jeune 
et où, dalmi-adulte se rencontre dans le secteur de la femelle, qu'en mai le jeune 
étonnantemâle mi-développé vit déjà isolément, que les femelles, à l'époque des mises­
Mais le tEbas, retournent vers leur région (natale ?), que les mâles se déplacent con­
subdiviséstamment d'une région à l'autre, que la mère est accompagnée d'un seul 
d'action (jeune ou de deux d'âge différent, que la femelle ne rassemble aucune litière 
à vingt indans son gîte en prévision de la mise-bas et que son dortoir est plus spacieux 
nant deque celui du mâle (Pl. XX, fig. il. 
familles 8 Lors de la préparation, nous avons remarqué que la peau adhère partout 
puissent,fortement aux muscles sous-jacents et que la couche graisseuse hypoder­
semble pimi.que fait défaut. Et nous nous sommes demandé par quel moyen l'orycté­
mêmes errope réussit à tenir sa thermo-régulation au niveau normal, alors que 

En ca~dépourvu de graisse et de fourrure il passe au moins douze heures de la 
en progrEjournée dans le sol à température assez basse, où il n'amène même pas de 
donne lelitière appropriée. 
longtemp: 
temps en 
les migraEQUUS QUAGGA BOHM 1 MATSCHIE. 
sinueuses, 

Petit Kiluba: NGOLO. et, sur d, 
Français: Z~BRE. elle cond 

choisi.L 
Dans le Parc N ationai de l 'U pem ba, entre les altitudes de 1.600 et s'échelon 

1.850 m, le Zèbre se rencontre en troupes nombreuses d'importance numé­ en longUi 
rique variable. L'étendue de son habitat se confond avec le type de végé­ robuste q 
tation qui caractérise les hauts-plateaux du Katanga. :,..la savane herbeuse prenant, 
entrecoupée de forêts en galerie, pourvue localement d'étangs temporaires prise d'ir 
ou permanents et garnie d'un tapis végétal où les graminées dominantes de chassE 
n'atteignent en général pas, même vers la fin de leur croissance, la hauteur tiennent 
du garrot (Pl. XIX, fig. 1 et 2). donner l 

Les zèbres effectuent des déplacements locaux qui ont principalement touchant 
pour but la recherche de l'eau et de pâturages verdoyants. Jamais nous distance 
n'avons rencontré d'exemplaires circulant isolément; ils sont toujours, soit que nous 
par couple, soit en bandes qui, dans le Parc National de l'Upemba, groupent fois un 
un nombre indéfini de sujets. De façon générale les troupeaux comptent, 
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vers la fin de la saison des pluies, un nombre plus élevé d'éléments qu'en 
pleine saison sèche, étant donné que les zèbres, en période des pluies, seMenacé, 

d'abord rassemblent et se cantonnent autour des quelques endroits incendiés annuel­
lement par la foudre, tandis qu'en saison sèche, après que le feu de brousse au trot. 
artificiel a passé, presque toute l'étendue du haut-plateau constitue pourre pattes 
eux une prairie alléchante et où par conséquent les grands troupeaux deà parer 
50 à 300 têtes ne se rassembleront qu'à l'heure où ils ont coutume de se 
rendre à un point d'eau.ue expé­

Dans le Parc National de l'Upemba, les zèbres sont casaniers et leur rayongeur, au 
ièrement d'action nous a paru très limité. Généralement ils se bornent à parcourir 

un secteur de la savane herbeuse comprenant quelques têtes de source, des ~ôle d'un 
forêts en galerie ou en rideau, quelques étangs permanents ou temporairesun jeune 
et où, dans la deuxième partie de la saison des pluies, avec une régularitéle jeune 
étonnante, la foudre tombe et met en feu une grande partie de la région. es mises­
Mais le territoire étendu sur lequel le grand troupeau se déplace est en fait;ent coo­


l'un seul subdivisé en un certain nombre de territoires qui constituent les terrains 

d'action d'autant de familles. Celles-ci se composent généralement de cinq ne litière 
à vingt individus de tout âge et de tout sexe, mai::; les petites troupes, compre­spacieux 
nant de six à huit sujets, sont de loin les plus communes. Ces unités­
familles gardent leur indépendance dans le grand troupeau, et bien qu'elles l partout 
puissent, de concert avec d'autres unités, exécuter des mouvements d'en­h.ypoder­
semble parfaitement réussis, il est courant de les voir se replier sur elles­l'orycté­
mêmes en cas de panique et se diriger vers leur secteur respectif. lors que 

En cas d'alerte, une femelle ne tarde pas à se détacher de son unité:es de la 
progressant lentement, tête baissée et semblant chercher une piste, elle e pas de en 

donne le signal de la retraite, auquel les autres ne semblel)t pas résister 
longtemps. Un mâle robuste ferme généralement la colonne, s'arrêtant de 
temps en temps pour observer. C'est également une femelle qui conduit 
les migrations locales des grands troupeaux qui se déroulent sur des pistes 
sinueuses. parfaitement bien t'assées et lisses, dénudées de toute végétation 
et, sur des terrains en pente, souvent légèrement encaissés. Tête baissée, 
elle conduit la colonne, qui semble rigoureusement respecter l'itinéraire 
choisi. Les unités-familles, dans lesquelles la hiérarchie est respectée,

1.600 et s'échelonnent sans intervalles appréciables dans la file, qui peut s'étendre 
e numé­ en longueur sur des centaines de mètres. Le mâle est non seulement plus
de végé­ robuste que la femelle, mais il se montre aussi plus téméraire et plus entre­
lerbeuse prenant, et il n'est pas rare de le voir se détacher brusquement de son unité 
poraires prise d'inquiétude, pour partir de l'avant afin de reconnaître lé danger ou 
ninantes de chasser le fauve isolé qui fait le guet. Les membres d'une unité-famille 
hauteur tiennent aussi fortement ensemble, ce qui, dans les parties de chasse, peut 

donner lieu à de véritables drames. Nous n'oublierons jamais le spectacle 
,alement touchant que nous offrit une femelle, gravement atteinte par un tir à grande 
lis nous distance et qui ne savait plus suivre son unité prise de panique. Tandis 
urs, soit que nous nous approchions, nous vîmes revenir au grand galop et par deux 
~roupent fois un groupe serré de six individus qui encadrèrent la blessée et 
Imptent, 
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qui déployèrent des efforts soutenus pour l'entraîner. Décidés à en finir et respectée, 
courant de l'avant jusqu'à une cinquantaine de mètres environ de la blessée, admettre 
nous vîmes tout à coup se détacher du troupeau, qui s'était posté en obser­ férents SE 

vation à une centaine de mètres, un mâle qui se précipita à toute allure Chez 1 
vers la femelle en question, pour toucher son museau du sien et ensuite . cements 
faire front dans notre direction, de sorte que nous fûmes obligés de nous temps da 
déplacer quelque peu pour pouvoir abattre notre victime. Toutefois, si c'est atteignen 
le mâle qui est touché gravement, le comportement de l'unité est quelque peu principal, 
différent: en aucune occasion nous n'avons vu le troupeau revenir sur ses mi-déve!( 
pas pour essayer d'entraîner le blessé. L'unité l'attendait à une bonne buffles e 
distance, et quand le mâle avait pu la rejoindre, elle se remettait en mou­ La COI 

vement pour s'attarder à nouveau une bonne cinquantaine de' mètres plus vores iso 
loin. Nous estimons que cette différence dans le comportement est due au familles 
fait que, dans les déplacements, le mâle est toujours le dernier et la femelle de zèbreE 
en tête. La retraite d'une femelle en difficulté sera donc couverte par le les zèbre 
mâle, tandis que la femelle essaiera de remorquer son conjoint blessé. Devall 

A l'époque du rut, le couple abandonne son poste dans l'unité-famille, rapide VI 

s'éloigne de son côté, s'installe pour quelques jours à proximité d'une tête leurs rar 
de source ou en bordure de la savane arbustive; il s'aventurera parfois, nées, aIt 
après un feu de brousse, jusque dans une forêt-parc katangaisedes basses d'enseml 
altitudes. Dans ses pérégrinations, il est suivi à distance par le restant de réel pour 
l'unité, qu'il rejoindra aussitôt que la femelle sera devenue gravide. Lors de sabot 
de la mise-bas, nous avons enregistré un nouveau départ du couple en lourde et 
quête d'un lieu isolé, qu'il retrouvera approximativement à l'endroit où troupes, 
les copulations eurent lieu. gnifiant, 

ment palDès la naissance, le jeune sait parfaitement courir et, au cours des dépla­
cements, il suit instinctivement le sillage de sa mère, le père fermant la lequel, à 
marche à une petite distance. Avant et après la mise-bas, la femelle se gnaient 1 
montre d'une extrême méfiance et, au moindre soupçon de danger, elle Aussi, d' 
donne aussitôt le signal de la retraite. Généralement la petite famille se de préfé 
tient à l'écart du troupeau pour une durée de quelques semaines, quoique cerner. 
nous ayons observé également des couples qui, après quelques jours déjà, Leurs 
s'étaient joints à leur troupeau d'origine. C'est alors peine perdue pour le tions les 
chasseur d'images de vouloir s'approcher, la mère ayant bientôt fait d'en­ savane h 

traîner tout son monde à la suite du jeune. harcelior 
tation cilBien que nous ayons observé des nouveau-nés depuis février jusqu'en 
du trou}lavril, il nous a paru que la plupart des mises-bas ont lieu en saison sèche, 
volaient

c'est-à-dire entre juillet et septembre. 
collectivl 

Puisque, dans chaque unité-f.amille, même dans une de faible impor­ une cour 
tance, nous avons pu dénombrer différents mâles et femelles· adultes, et pour fai 
que nous avons pu constater le rôle prépondérant que les femelles jouent procédé 
dans l'organisation du troupeau et ses mœurs traditionnelles, nous présù­ jeunes rr 
mons que parmi les zèbres, la monogamie est de règle et rigoureusement femelle, 
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respectée, les couples se reformant à chaque période du rut, et nous pouvons 
blessée, admettre qu'il s'effectue un échange entre jeunes mâles originaires de dif­

1 obser­ férents secteurs. 

~ allure Chez les zèbres, le trot est le plus fréquemment adopté lors des dépla­

ensuite cements rapides, mais c'est le galop qui les amène en un minimum de 

le nous temps dans un autre secteur, en cas de menace réelle. Avec aisance, ils 
si c'est atteignent une vitesse de 40 km/h, mais, en caf? de fuite éperdue, les adultes, 
we peu principalement les vieux mâles, sont facilement distancés par leurs jeunes 
sur ses mi-développés, ce qui est d'ailleurs également le cas pour les rouannes, les 
bonne buffles et les bubales, où les vieux individus ferment la course. 

n mou­ La compagnie des zèbres est très souvent recherchée par d'autres herhi­
'es plus vores isolés, tels que les rouannes et les bubales mâles, ainsi que par des 
due au familles de phacochères et d'oribis, et il est courant de voir des troupeaux 
femelle de zèbres se mêler aux troupeaux de bubales. Il nous a paru qu'à leur tour, 
par le les zèbres apprécient tout spécialement le voisinage des antilopes cannas. 

,é. Devant le danger, les zèbres évitent le combat, grâce à leur déplacement 
famille, l'apide vers une hauteur quelconque; quand ils sont encerclés, ils serrent 
me tête leurs rangs et regardent attentivement; leurs brusques volte-face simulta­
parfois, nées, alternant avec des obliqués, des charges et d'autres mouvements 

basses d'ensemble, comme celui de se cabrer, par exemple, constituent un danger 
tant de réel pour tous ceux qui s'approchent trop près d'eux, parce que leurs coups 
e. Lors de sabot et leurs morsures sont aussi efficaces que l'arme naturelle la plus 
tple en lourde et la plus tranchante. Aussi, à l'époque où ils vivent rassemblés en 
roit où troupes, le nombre des zèbres adultes tués par des lions est-il vraiment insi­

gnifiant, et même 'nous avons connu le cas d'un mâle blessé accidentelle­
; dépla­ ment par un coup de feu, qui réussit encore à se débarrasser d'un lion, 
Gant la lequel, à la faveur de la nuit, lui avait sauté sur le dos, comme en témoi­
lelle se gnaient les traces que les griffes du fauve avaient laissées sur son encolure. 
er, elle Aussi, d'après les indigènes, les grands félins et les lycaons s'acharnent-ils 
aille se de préférence sur le jeune d'un couple isolé qu'ils ont pu approcher et 
Iuoique cerner. 
's déjà, Leurs mouvements d'ensemble constituent certainement une des attrac­
pour le tions les plus spectaculaires que peut offrir au visiteur la faune de la 
it d'en- savane herbeuse. Quelle ne fut pas notre surprise, lorsqu'un jour où nous 

harcelions un troupeatt des heures durant pour compléter notre documen­
tation cinématographique, nous vîmes tout à coup presque tous les éléments Isqu'en 
du troupeau se jeter les uns sur les autres! Tandis que les mottes de terresèche, 
volaient dans toutes les directions, les mâles semblaient saisis d'une folie 
collective; ils s'attaquaient en essayant de se mordre dans la nuque et, dans 

impor­ une course côte à côte, de se saisir l'un l'autre par une des pattes antérieures 
ltes, et pour faire rouler leur adversaire dans la poussière. Ce faisant, ils avaient 
jouent procédé à une démonstration éclatante du potentiel combattif qui anime les 
pré su­ jeunes mâles lorsqu'ils en viennent aux prises pour gagner les faveurs d'une 

sement femelle, performance collective qui semble servir d'ailleurs également à 



, 
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établir les échelles hiérarchiques dans un troupeau et à intimider les agres­
seurs éventuels, en l'occurrence le chasseur d'images. 

Pour se rendre au point d'eau, les unités-familles s'attendent les unes 
les.autres, et il n'est pas rare de voir alors s'associer à elles des familles 

Petit Kilub
de phacochères et des troupeaux de bubales, le tout formant une troupe Francais: l 
hétérogène impressionnante qui, vers cinq heures de l'après-midi, se rend 
à l'étang pour s'y désaltérer et s'y baigner en toute tranquillité. Dans les L'Élé 
nappes d'eau où. les sangsues ne sont pas très nombreuses, il n'est pas rare l'Upemb 
de les voir entrer dans l'élément liquide jusqu'au ventre. nent SOl 

A l'occasion d'une rafale de pluie, nous avons pu observer que les zèbres constaté~ 

se placent la tête face au vent. chant su 
et de laEnfin il n'est peut-être pas sans intérêt de mentionner que dans diffé­
altitudesrents secteurs nous. avons rencontré, par-ci par-là, des crottins accumulés 

sem­ la Dipiden tas qui, d'après le degré de sécheresse et les quantités déposées, 
l'ancienblaient provenir d'un seul individu qui se plaisait à visiter le même tas 

Les tl chaque fois que son troupeau passait dans ces parages; d'autre part, nous. 
vidus, bavons rarement observé des zèbres couchés, mais en rase savane herbeuse, 
plus imrnous avons remarqué différentes plaques sablonneuses complètement dénu­

Pend:dées de végét·ation, où ils venaient d'habitude se rouler. 
dans les

Dans la sa·vane herbeuse du haut-plateau des Kibara, le mimétisme du 
sont si

zèbre n'est pas convaincant; même à des distances considérables il n'arrive 
saison s(

pas à faire confondre sa silhouette avec l'arrière-plan; il paraît en effet 
de tempi

blanc dans le soleil et noirâtre dans l'ombre projetée par les nuages.· Par 
incendié,

contre, les zèbres sont très difficiles à discerner dans les groupements arbus­
suite de~tifs en bordure de la savane herbeuse, où les rangées de troncs d'Uapaca 

Ils aiet d'autres essences, noircis par les feux de brousse, se confondent admira­
de pOUSEblement avec les dessins de leur pelage. 
de leurs 

A l'approche de la nuit, les zèbres ont l'habitude de se retirer dans les contre lE 
vallées plus ou moins boisées pour se préserver du froid nocturne et y de la Lu 
chercher, dans les massifs de graminées élevées, un refuge contre les atta­ caractéri 
ques des grands fauves. adultes ( 

En nous basant sur l'habitude qu'ils ont de se suivre à la file indienne le dos. 
sur leurs pistes sinueuses et de se retirer en vue de la mise-bas ou de la De fi 
protection contre les fauves dans les massifs de hautes: graminées, ainsi circuler 
que sur la valeur mimétique de leur pelage, nous indinons :1 croire que le qn'ils se 
zèbre n'est pas un mammifère caractéristiqqe des savanes herbeuses du les uns 
haut-plateau, mais plutôt de la savane arbustive, périodiquement incendiée Leur 
par des feux de brousse. rayon d 

Bien que nous ayons passé un temps relativement considérable à pas tou~ 

proximité de troupeaux de toute composition, il ne nous a été donné d'en­ des graI 
tendre braire le zèbre qu'en une seule occasion. Le braiment se répéta un l'aspect 
petit nombre de fois, en sourdine; il se distingue de celui de l'âne par la tout pa 
première syllabe, où la consonne" i » ressemble plutôt à l'" e » demi-muet. de leur~ 
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s agres­

es unes LOXODONTA AFRICANA (BLUMENBACH). 

'amilles 
Petit Kiluba: NPOLO.troupe Français: ÉLÉPHANT D'AFRIQUE. 

se rend 
'ans les L'Éléphant est commun dans les basses altitudes du Parc National de 
laS rare l'Upemba. Toutefois, pendant la saison des pluies, ses vagabondages l'amè­


nent souvent vers le haut-plateau, où ses passages sont régulièrement 

i zèbres constatés jusqu'à i,500 m d'altitude environ dans les vallées larges débou­


chant sur les Kibara, telles celles de la Muye, de la Senze, de la Mubale 
s diffé­ et de la Munte. Ce n'est qu'occasionnellement qu'il s'est fait observer à des 
umulés, altitudes plus élevées, vers les i,800 m, à proximité de la tête de source de 
s, sém­ la Dipidi et de la Kalumengongo, ainsi qu'en témo~gnent' les rapports de 
Ime tas l'ancien Conservateur du Parc National de l'Upemba,' M. R. GRAUWET. 

t, nous Les troupeaux d'éléphants se composent généralement de six à dix indi­
rbeuse, vidus, bien qu'on rencontre aussi assez souvent, soit des attroupements 
~ dénu- plus importants, soit des éléments isolés et ,des couples (Pl. XVI, fig. il. 

Pendant la période des pluies, ils se tiennent au repos durant la journée 
dans les larges forêts en galerie ou dans les îlots de broussailles serrées quiime du 
sont si communes ElU forêt katangaise, à proximité dù lac Upemba. Enl'arrive 
saison sèche toutefois, quand les glossines sont moins nombreuses, on peut

il effet 
de temps à autre les observer en promenade à travers la forêt katangaiselS. Par 
incen2:iée, en quête' de nourriture, laquelle s'est brusquement raréfiée pararbus­
suite des feux de brousse. 'Japaca 

Ils aiment se baigner, se vautrer dans la boue et se couvrir d'une couchedmira­
de poussière qui leur donne ainsi la couleur de la terre. A proximité d'un 
de leurs « bassins» préférés, ils font généralement choix d'un arbre robuste 

ws les contre le tronc duquel ils se plaisent à se frotter les flancs. Au confluent 
e et y 

de la Lupiala et de la Munoi, nous avons même pu repérer différents arbres 
IS atta­

caractérisés par des courbures spéciales que les éléphants, aussi bien les 
adultes que les petits, mettaient à profit pour s'y frotter le ventre et même 

dienne le dos. . 

de la 
 De façon générale, c'est tard dans l'après-midi qu'ils commencent à 

, ainsi circuler dans la forêt en galerie. Mais ce n'est qu'à la faveur de la nuit 
que le qu'ils se mettent en marche pour visiter d'autres lieux parfois très distancés 
ies du les uns des autres. 
endiée Leur mémoire doit être excellente, à en juger par l'étendue de leur 

rayon d'action et leur constance à suivre un vieil itinéraire, qui n'est 
ble à pas toujours facile à retrouver, car, par suite de la poussée formidable 
'd'en- des graminées en saison des pluies et du feu de brousse en saison sèche, 

3ta un l'aspect de la région diffère totalement d'une saison à l'autre, mais sur­
par la tout parce que leurs déplacements s'effectuent durant lanùit au gré 
-muet. de leurs souvenirs et perceptions tactiles et olfactifs. Nous avons observé 
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que les marques laissées par leurs pas dans la terre mmee par les ron­ avoir liel 
geur" en forêt katangaise et en terrain limoneux résistent longtemps aux pendant 
pluies les plus fortes et que, tout en marchant, le chef de file, tout au moins, oblige les 
a l'habitude dèplacer ses pattes dans les vieilles empreintes, les extré­ en plus ë 

mités de leurs membres étant très sensibles et parfaitement adaptées à se troupeau, 
retrouver dans le fouillis des herbes. Dans les régions sablonneuses, par le plus v 
contre, leurs pistes sont souvent très nettement tracées et larges de 110 à Dès ql 
50 cm, et il n'est pas rare d'en trouver différentes plus ou moins parallèles, détachenl 
comme des bandes de roulement pour voitures automobiles. Il n'est pas de grand 
facile, pour un éléphant, de gravir une colline escarpée, comme en téUlQi­ qu'un m 
gnent les pistes tassées, lisses, entretenues et serpentant autour des obstacles, ment peu 
respectant partout une inclinaison faible. La descente, par contre, est plus formé da 
aisée, puisque, à l'occasion, il se laisse même glisser sur son arrière-train domaine 
jusque dans les fossés. la longue 

En quête de nourriture, les éléphants provoquent souvent des destruc­ est alors 
tions importantes de la végétation, en renversant des arbres, surtout des le vainq1 
arbres fruitiers, en 'arrachant du tronc de certaines essences des lambeaux succéder 
d'écorce tendre et du liber, ou en cassant des branches à d'autres. Leur affaire à 
nourriture se compose de feuilles, de branchettes, de lambeaux d'écorce, de gravides 
fruits sauvages, mais aussi de graminées. Pendant la saison sèche, lorsqu'en Dans lE 
forêt katangaise les feuilles sont tombées, par suite de la sécheresse ou fluctuatic 
de la chaleur excessive dégagée par les feux de brousse, ils se nourrissent depuis le 
principalement de liber et, d'écorce, rarement de feuilles des essences qui mises-ba~ 

caractérisent les forêts en galerie. Leurs monceaux d'excréments très jeunes, r 
fibreux prouvent à suffisance qu'en cette saison leur nourriture n'est pas un recoÏI 
très succulente, ni fort variée, ni certainement très riche en matières eau librt 
nutritives. Dans leurs crottins, nous avons souvent trouvé de nombreux carrés et 
pépins d'apparence intacte. La cueillette des fruits se fait à l'aide de la arrachan 
trompe; parfois l'arbre est tout simplement arraché de terre ou renversé; Les lli 
dans d'autres cas, l'éléphant le secoue violemment après avoir fait passer semaine 
ses défenses des deux côtés du tronc. PO,ur arracher un arbre, il l'enlace semblent 
avec sa trompe; si celui-ci résiste, il tourne autour pour piétiner la terre et la mère 
déchausser une grosse racine à laquelle il s'attaquera, cette fois, avec plus quelques
de succès. parce qu

Il est à noter que l'éléphant n'aiguise pas les pointes de ses défenses, ce et que SE 
qui pourrait les rendre plus vulnérables, mais qu'il les arrondit en les ou une '1 
frottant sur le bois nu de certains arbres, dont il a au préalable arraché un 

A titr 
morceau d'écorce. 

jour un
Dès les premières fortes pluies, les mâles reprennent possession de leur 

désordreterritoire. Celui-ci est d'étendue variable, mais en général très grande; ils 
potamoc!]e surveillent avec passion et le parcourent suivant un itinéraire bien défini. 
feuilles E Quand la période du rut s'annonce, les femelles, accompagnées de leurs 
de son ljeunes des mises-bas précédentes, se détachent du troupeau et se dirigent 

vers le territoire de leurs mâles respectifs, où les accouplements semblent Aussi, d 
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les ron­ avoir lieu en octobre-novembre. Les couples demeurent généralement unis 
IpS aux pendant toute la saison des pluies, mais dès que la sécheresse croissante 
. moins, oblige les habitants de la forêt katangaise xérophile à se concentrer de plus 
, extré­ en plus autour des rivières et des lacs permanents, ils rejoignent le grand 
ies à se troupeau, à l'exception parfois des vieux mâles, qui continuent à marquer 
les, par le plus vif intérêt pour leur territoire. 
de 40 à Dès qu'une nouvelle saison des pluies a commencé, d'autres femelles se 
rallèles, détachent du troupeau, tandis que les gravides, accompagnées des jeunes
'est pas de grande taille, continuent à faire bande. Il arrive ainsi périodiquement 
l têmoi­ qu'un mâle ~attend vainement l'apparition de sa femelle,' ce qui évidem­
)stacles, ment peut donner lieu à des complications surtout lorsqu'un jeune couple, 
~st plus formé dans le troupeau et parti à la recherche d'un canton, traverse le 
re-train domaine d'un célibataire de ce genre, qui possède l'avantage du poids, de 

la longueur des défenses et de l'expérience dans le combat. Le jeune mâle 
iestruc­ est alors expulsé de force, et la femelle « capturée» entourée de soins par 
out des le vainqueur. D'après les vieux indigènes, dés incidents pareils peuvent se 
mbeaux succéder pendant toute la saison, principalement si les jeunes couples ont 
s. Leur affaire à un mâle vigoureux pour qui la présence d'une de ses femelles 
)rce, de gravides ne semble pas constituer un obstacle. 
,rsqu'en Dans le grand troupeau, on constate vers la fin de la saison des pluies des 
esse ou fluctuations numériques dues à l'approche des mises-bas. Les fernelles 
rrissent depuis longtemps gravides s'isolent et se dirigent vers la région de leurs 
ces qui mises-bas précédentes; elles sont généralement accompagnées dè leurs 
ts très jeunes, même de ceux de grande taille, lorsqu'il s'agit de femelles. Dans 
est pas un recoin sombre de la forêt, sur terrain plat et sec et à proximité d'une 
1atières eau libre quelconque, la mère choisit un espace de six à dix mètres 
mbreux carrés et le nettoie de sa végétation encombrante en le piétinant ou en 
3 de la arrachant les herbes. 
nversé; Les naissances ont lieu en avril-juin et les jeunes passent leur première
passer semaine dans leur « nid » ou ses abords immédiats, tandis que leurs aînés

'enlace semblent monter la garde dans les environs plusdistants. Pour aller à l'eau,
jerre et 

la mère est parfois obligée d'abandonner journellement son jeune pendant
3C plus 

quelques heures. Elle est très courageuse et peut même être dangereuse, 
parce qu'elle réagit vigoureusement quand elle croit son rejeton en péril

lses, ce et que ses reactions sont les mêmes si un lion, un homme, un potamochère
en les 

ou une antilope harnachée s'aventure dans ses parages.
ché un 

A titre d'exemple, un passeur d'eau de Kaswabilenga nous a montré un 
jour un endroit où il avait trouvé, quelques années auparavant, dans unje leur 
désordre complet de branches cassées, d'arbres renversés et arrachés, unIde; ils 

défini. potamochère écrasé, à moitié enfoncé dans le sol et recouvert d'un tas de 

) leurs feuilles et de branches que l'éléphant en fureur avait copieusement arrosées 
irigent de son urine, comme s'il voulait manifester ainsi sa rancune méprisante. 
mblent Aussi, d'après les indigènes, les rencontres avec les troupeaux d'éléphants 

-. 
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composés de femelles et de jeunes en bas-âge sont-ils très à craindre. Lors 
des déplacements du couple, la femelle marche toujours devant. 

Les indigènes n'ont pu nous citer qu'un seul cas certain de lion tué par 
des éléphants; par contre, nombreux étaient les témoignages concernant 

Petit Kiluba
des éléphants pris de panique devant ces grands fauves rôdant à plusieurs Français :' H 

dans leurs environs. Et il paraît qu'ils réussissent parfois à abattre un 
jeune de l'année, quand la mère s'est séparée de ses congénères. En effet, L'Hipl 
elle doit alors protéger non seulement son jeune, mais aussi sa trompe, qui dans le la 
constitue une partie très vulnérable dans le combat avec des animaux puis­ a faite av 
sants et agiles pourvus de griffes très acérées. reformer 

L'habiAu repos, l'éléphant s'appuie généralement contre un gros arbre, mais 
abondamlnous l'avons vu également s'adosser à une termitière et nous n'avons noté 
phile pré~qu'une seule fOls une bande d'éléphants au repos, dont seuls les jeunes 
qu'il soitétaient couchés. 
assez lari

Ils connaissent leur territoire au point qu'il leur arrive de' s'écarter 
trop vaSE

brusquement de leur piste pour rendre visite à un arbre courbé d'une façon 
rocher, q

particulière ou à de grosses maîtresses branches surplombantes où ils se sant à 1'1
frottent le dos ou le front, si bien qu'avec le temps l'écorce devient même bords soi
complètement lisse, et les branches comme rabotées par-dessous. fond du 1 

Malgré sa taille gigantesque, l'éléphant est très mimétique dans les se COUChE 
parties sombres de la forêt, et souvent la proximité de sa présence ne nous de l'eau. 
était signalée que par le bruit de ses éructations, par celui des branchettes L'hipl 
qu'il cassait et par le balancement de ses oreilles formidables. ,Ii nous a qui, en r 
semblé que son sens visuel est faiblement développé et qu'à une soixantaine sa peau ( 
de mètres environ, il ne paraît plus distinguer un homme immobile d'un chauffés, 
tronc ct 'arbre cassé. Son ouie, par contre, est très fine et nous présumons tropique~ 
que l'acuité de celle-ci est sensiblement accrue par ses pavillons énormes, de la jOt 
lesquels jouent également un rôle dans la perception des bruits les plus Au Pi 
faibles; en effet leur mouvement de va et vient, par sa 'Continuité, renouvelle Il ne SOl 
et amplifie les impressions qui, en s'additionnant, se précisent et s'en­ peut S'8) 
tendent. leillée et 

Lorsqu'ils sont pris de panique, la vitesse à laquelle ils peuvent parvenir, le Parc 
principalement les jeunes individus, approche des 40 km/ho Leur marche Aux 1 

ordinaire est deux ou trois fois plus rapide q~e celle de 1'homme. en galer 
Jamais nous n'avons rencontré des éléphants isolés ou en troupeaux dont sa bordl 

la compagnie fût recherchée par une autre espèce de mctmmifère. Par pistes q 
contre, nous avons toujours noté, lorsque ces pachydermes faisaient irrup­ sion de 
tion dans une forêt quelconque, la fuite rapide des antilopes de tous genres galse; CI 

et même des buffles. adroiten 
plat ou 
2 ou 3 ~ 
montent 
de la ri' 
rages éll 
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· Lors 

Jé par HIPPOPOTAMUS AMPHIBIUS (LINNÉ).
ernant 

Petit Kiluba: KIOOFWE.isieurs 
Français:' HIPPOPO'TAME. 

,re un 
effet, L'Hippopotame est commun dans la Basse-Lufira, mais il est plutôt rare 

e, qui dans le lac Upemba, où l'espèce, décimée par la chasse implacable qu'on lui 
puis- a faite avant la création du Parc National de l'Upemba, n'a pas encore pu 

reformer ses effectifs. 
mais L'habitat de l'espèce est constitué par la savane herbeuse et boisée, 

, noté abondamment pourvue de graminées, ainsi que par la forêt katangaise xéro­
eunes phile présentant, par-ci, par-là, des îlots de broussailles. En outre il convient 

qu'il soit situé en bordure d'une série d'étangs permanents, d'une rivière 
assez large ou d'un lac, à condition toutefois que leur fond ne soit pascarter 
trop vaseux, mais composé en grande partie de sable, de gravier ou defaçon 
rocher, que les l'ives ne soient pas trop hautes, pour que les pistes condui­ils se 
sant à l'eau n'aient pas une inclinaison trop forte, et que localement les même 
bords soient ombragés par de gros bouquets d'arbres. Ensuite il faut que le 
fond du réservoir présente par endroits des surélévations où l'animal puisse

lS les 
se coucher de façon qu'au moins une partie de sa tête émerge constamment 

nous de l'eau.
:J.ettes L'hippopotame pourrait être considéré comme un mammifère terrestre 
ms a qui, en raison de certains facteurs morphologiques, tels que sa corpulence et 
ltaine 

sa peau épaisse, s'opposant à une déperdition de chaleur en des endroits sur­
d'un chauffés, aurait été amené à choisir l'eau comme reposoir. En effet, sous les 

mons tropiques, le milieu aquatique est certainement, aux heures les plus chaudes
"mes, de la journée, le plus frais de tous les habitats où dominent les graminées. 
plus Au Parc National de l'Upemba, l'hippopotame est de mœurs nocturnes.

[velle 
Il ne sort de l'eau qu'à la nuit complètement tombée. Ce comportement

s'en­
peut s'expliquer par la différence entre la température de la journée enso­
leillée et celle de la nuit, mais aussi par le nombre de glossihes, qui, dans 

'enir, le Parc National de l'Upemba, est extrêmement élevé. 
lrche Aux environs de Kaswabilenga-, où l'espèce est assez commune, la forêt 

en galerie de la Lufira est en grande partie littéralement piétinée, et sur 
dont sa bordure on peut noter de nombreux tunnels, d'où partent de' larges 
Par pistes qui pénètrent dans l'intérieur des terres. Nous avons eu l'occa­

~rup­ sion de suivre ces sentiers sur un terrain très accidenté en forêt katan­
mres galse; ces pistes, très commodes du reste pour les humains, serpentent 

adroitement autour des obstacles, en se maintenant touj ours sur terrain 
plat ou faiblement incliné; longues de 5 à 10 km, elles s'engagent jusqu'à 
2 ou 3 km à vol d'oiseau dans l'intérieur de la forêt et, occasionnellement, 
montent même au delà d'une bonne centaine de mètres au-dessus du niveau 
de la rivière. Elles permettent aux hippopotames de fréquenter leurs pâtu­
rages éloignés et de contourner des chutes d'eau et des rapides impossibles 
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Chaqwà franchir à la nage. C'est principalement après les incendies de brousse, 
tiquementquand leur habitat terrestre se trouve dépourvu de graminées et d'herbes 

sèches, qu'ils sont contraints de s'aventurer parfois à des distances consi­ à l'hippoI 
dérables de l'eau, à la recherche de pâtures ou d'îlots de broussailles épar­ ensuite ur 
gnés par le feu. et enfin, 

la successLa nourriture de l'hippopotame consiste principalement en graminées, 
de trouveen herbes aquatiques qu'il peut arracher sous l'eau, mais aussi en feuilles 
tandis quet branchettes d'arbustes. 
le long dLe long de la' Lufira, nous avons remarqué que 1'hippopotame au repos. 
encore urest fréquemment visité par un poisson assez' gros et de couleur sombre, le 
et dans 1cyprinide (Labeo veliter BLGn) (coll. Mission G. F. DE WITTE, n° 2531 : dét. 
reproduclM. POLL) , qui se glisse adroitement sur toutes les parties du corps de son 
qu'une ghôte, donc aussi bien sur la tête que sur l'arrière-train, même si ceux-ci 
les femel émergent hors de l'eau, et qui semble enlever, avec sa bouche, un détritus 
à ce mo:d'origine végétale qui, d'après l'examen du contenu stomacal, ressemble 
vers la tétrangement à la bouse du pachyderme. Au moment où celui-ci lâche ses 
sions daI excréments, ila l'étrange habitude de balancer violemment sa grosse et 
but lacourte queue, de sorte qu'ils sont projetés dans toutes les directions. L'ani­
paniquemal en use ainsi couramment dans l'eau, sans doute pour éviter que ses 
redoutabldéjections ne flottent dans son sillage; mais sur sol ferme, il est assez 
permet àcommun de les trouver sous l'aspect de bouses informes et très liquides. 
plus ou IUn jour qu'un hippopotame, couché dans l'eau, relevait son arrière-train 
quelquespour disperser au loin les résidus de sa digestion, nous vîmes des poissons 
pas et bese précipiter de _ tous côtés sur les parcelles flottantes; malheureusement, 
des suidpar 5uite du remous, nous ne pûmes déterminer avec certitude l'espèce de 
tête baist poisson dont il s'agissait; mais les indigènes nous ont assuré que c'était 
prêt à pcbien celui dont il est question plus haut. Le fait que les excréments de 
s~m anta1'hippopotame constituent vraiment un appât pour le poisson nous fut 
dans l'eaconfirmé par une simple méthode de pêche indigène, consistant à amorcer 
ainsi qwavec !a bouse fraîche de cet animal, une nasse, dans laquelle, en effet, deux 

poissons de ladite espèce se laissèrent prendre. Toutefois, nous présumons A l'éI 
que ces déjections ne constituent pas la nourriture exclusive de ce cyprinide, quelque 
puisque nous l'avons vu se glisser entre les yeux et même à hauteur des juillet-a( 
narines du pachyderme. Nous croyons qu'il se charge de nettoyer à fond la et le cou 
peau de celui-ci et qu'il enlève également la boue et les détritus organiques dence et 
qui s'y sont déposés par suite du remous que le gros mammifère provoque pagnée( 

lors de ses déplacements dans une eau à fond vaseux. et regag 
de la fOlDans le Parc National de l'Upemba, au moins une partie du cours de la 
-celle de Lufira est subdivisée en de nombreux secteurs, parmi lesquels il y a lieu de 
ment nidistinguer : des secteurs « neutres» où l'année durant se rencontrent des 
de la pihippopotames, principalement des jeunes; des secteurs « mâles", compa­


rables à des territoires jalousement gardés, et des secteurs « femelles ", où, Les 

durant une certaine période de l'année, se rencontrent des mères accom­ naissan< 


jour, sapagnées de leurs jeunes en bas âge. 
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brousse, Chaque secteur pris isolément n'a pas une très grande étendue: schéma­

d'herbes tiquement, il ne comprend qu'une piste de faible inclinaison, permettant 

~s consi­ à l'hippopotame cantonneur de sortir facilement de l'eau et d'y retourner; 

les épar- ensuite une place dans l'eau où, à longueur de journée, il peut rester couché, 


et enfin, pour les femelles, une partie de forêt en galerie ombragée. Dans 

lminées, la succession des secteurs, il n'y a pas d'ordre défini, mais il est commun 

feuilles de trouver un secteur mâle en amont et en aval de chaque f'ecteur neutre, 


tandis que, d'autre part, différents secteurs femelles peuvent s'échelonnel' 

lU repos le long d'une rive densément boisée. A chaque secteur aquatique s'ajoute 

nbre, le encore un secteur terrestre que le mâle considère comme strictement privé 

31 : dét. et dans lequel il ne tolère que la présence de sa femelle à l'époque de la 
; de son reproduction. C'est à partir du mois de mai, mais principalement en juin, 

ceux-ci qu'une grande animation commence à régner dans le secteur neutre, où 
détritus les femelles adultes sont mélangées aux jeunes d'âge et de sexe différents; 
issemble à ce moment,' les voisins mâles font entendre, surtout tôt le matin et 
lche ses vers la tombée de la nuit, un hennissement sonore et font des incur­
rosse et sions dans le secteur neutre. Leurs visites aux crèches gardées ont pour 
i. L'ani­ but la recherche de femelles. Souvent leurs apparitions sèment la 
que ses panique dans la bande, parce que les mâles adultes sont des batailleurs 
st assez redoutables. La phase d'intimidation commence par un « baîllement" qui 
iquides. permet à ceux-ci de faire étalage de leur panoplie; il est suivi, à un intervalle 
re-train plus ou moins long, par une brusque charge, le plus souvent freinée après 
)OiSSOIlS quelques pas. Si, en dépit de cette mise en scène, l'adversaire ne bronche 
sement, pas et baisse la tête, le combat se trouve pratiquement engagé. A l'instar 
pèce de des suidés sauvages du Parc National de l'Upemba, l'hippopotame lutte 

c'était tête baissée, la bouche en partie ouverte et les défenses en ordre de bataille, 
ents de prêt à porter son coup classique, qui consiste à sectionner les carotides de 
ms fut son antagoniste. Le combat peut s'engager aussi bien sur terre ferme que 
,morcer dans l'eau, et les charges brusques de ces mâles constituent pour les jeunes, 
t, deux ainsi que pour les femelles moins bien armées, un danger permanent. 
mmons A l'époque du rut, la femelle répond à l'appel du mâle et s'installe pour 
lrinide, quelque temps dans le domaine de celui-ci. Les accouplements ont lieu en 
ml' des juillet-août. Quand la femelle est gravide, les liens se relâchent quelque peu 
fond la et le couple fera dorénavant des allées et venues nombreuses entre sa rési­
miques dence et le secteur neutre. Dès que la mise-bas approche, la femelle, accom­
ovoque pagnée d'un ou de deux jeunes des portées précédentes, cherche l'isolement 

et regagne son ancien secteur pour aller aménager, sur sol sec et à l'abri 
s de la de la forêt en galerie, une sorte de nid. Celui-ci consiste en une petite par­
lieu de celle de terrain, grande de huit à douze mètres carrés environ, soigneuse­
rnt des ment nivelée et nettoyée de toute végétation et toujours située en bordure 
~Dmpa­ de la piste qui mène à l'eau. 

''', où, Les mises-bas ont lieu en février-mars. Les premiers jours après sa 
accom- naissance le jeune hippopotame demeure dans le nid, tandis que durant le 

jour, sa mère se tient dans l'eau, mais à proximité; malheur à tout intrus 
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Le pot. 
qui se hasarderait aux alentours! Il semble qu'après une huitaine de jours le de gramin
jeune est promené dans les environs pendant que sa mère cherche sa de larves (
subsistance. Il descend à la rivière pour être allaité et sa mère l'attend il est puisl
à l'endroit où la piste plonge sous l'eau. Pendant l'allaitement, le jeune nous av.Ol 
disparaît complètement sous l'eau; mais nous ignorons si, pour son premier pour déco 
allaitement, il est déjà obligé d'effectuer des plongées. Pendant une huitaine que le ph
de jours, il retournerait au nid pour se reposer, mais ses baignades devien­ lieu de le 
draient graduellement plus fréquentes et il nous a semblé qu'après une cause dan 
quinzaine de jours il est déjà capable de suivre sa mère dans l'eau peu qui proba
profonde. D'après les indigènes, il arrive occasionnellement que !oa mère opère pru 
transporte son jeune à la nage et sur le dos, mais il nous a été impossible sensiblem 
de préciser dans quelles circonstances elle le faisait. à une der 

Quand leurs rejetons sont âgés de deux à trois mois, les mères - tout en tions, puif 
évitant le contact avec les mâles - se dirigent vers le secteur neutre. ou cinq TI 

D'après les indigènes, le tout jeune hippopotame peut devenir la proie 
Au redes crocodiles du Nil et du lion, bien que les passeurs d'eau de Kaswa­

trobilenga nous aient cité deux cas de lions tués par des femelles d'hippopo­ ni un 

tames protégeant leurs petits. D'autre. part, il importe de signaler que les pettte pla 
souvent àmêmes informateurs ont connu trois cas de jeunes tués par leur propre père. 
bantes. TL'hippopotame n'aime pas le feu; à Kaswabilenga, ainsi qu'à Mabwe, 
entendon nous a montré des feux qui, la nuit, avaient été piétinés et étouffés par ar 
glissant SIces artiodactyles qu'avait 1l;ttirés la lueur de l'incendie. 
ensuite en 
Quand ils 
quand les 

POTAMOOHŒRUS PORCUS (LINNÉ). arrive - • 
Petit Kiluba: NGRUBE. contrés pa 
Français: POTAMOCH:tRE. en rond al 

celui-ci l'éContrairement au phacochère, qui se plaît dans les endroits secs, le 
une sortepotamochère est sensiblement plus indépendant et peut se rencontrer sur 
nous avonn'importe quel genre de terrain, pourvu qu'il y. trouve suffisamment de 
souvent, a nourriture et de quoi se protéger contre la chaleuraœablante du soleil; 

en effet, ce suidé témoigne une préférence marquée pour les températures Les jet 

assez fraîches. lieu duran 
A notre avis, le Parc National de l'Upemba est habité par deux écotypes jusqu'en, 

nettement différents: l'un, dont le mâle adulte est noirâtre, fréquente les à quatre j 
forêts en galerie larges et denses situées sur le haut-plateau ainsi que dans gîte quelc 
la vallée de la Lufira, et l'autre, dont le mâle adulte est franchement rous­ le poids d 
sâtre, réside dans les fourrés d'arbrisseaux qu'on trouve dans la belle forêt parents et 
katangaise en bordure du lac Upemba, donc à des altitudes sensiblement Suivan 
plus basses. Malgré nos nombreuses observations, nous n'avons jamais leur côté 
rencontré les deux formes vicariantes au même endroit, et il nous a paru 

Bien q que celle qui est particulière à la forêt katangaise eiô\t sensiblement plus 
nal de .l'l

diurne que l'autre. 
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Le potamochère se nourrit de racines, de bulbes et parfois de feuilles 
.e jours le de graminées et d'herbes de nombreuses espèces ainsi que de vers de terre, 
lerche sa de larves de mélolonthoïdés et de termites, dont il est très friand. A la chasse, 
~ l'attend il est puissamment secondé par son groin et ses courtes défenses tranchantes;

le jeune nous avons l'impression qu'il se laisse surtout guider par son odorat 
l premier pour découvrir sa subsistance. 	Il remue la terre moins systématiquement 
l huitaine que le phacochère, explorant çà et là et laissant les déchets sur place au 
lS devien­ lieu de les reculer sur le bord. Il nous a paru que les dévastations qu'il
,près une cause dans la forêt à la couverture du sol sont aussi plus importantes, ce 
l'eau peu qui probablement est à mettre en rapport avec son régime plus varié. Il 

la mère opère prudemment et est étonnamment silencieux; son rayon d'action est 
npossible sensiblement plus étendu que celui du phacochère, parce qu'il n'est pas lié 

à une demeure fixe. Enfin il semble toujours très absorbé par ses occupa­
- tout en tions, puisqu'à différentes reprises nous avons pu l'approcher jusqu'à quatre 
tre. ou cinq mètres seulement -avant qu'il se rendît compte qu'ii était observé. 
- la proie 

Au repos, le potamochère n'utilise jamais un terrier d'oryctérope,~ Kaswa­
ni un trou quelconque; son gîte est comparable à celui du lièvre : une'hippopo­
petite place plus ou moins dénudée parmi les hautes herbes et le plusr que les 
souvent à l'abri du feuillage d'un arbuste quelconque à branches retom­pre père. 
bantes. Toutefois, à l'approche d'une averse, qu'en forêt katangaise onMabwe, 

uffés par 	 entend arriver de très loin, il « se construit» hâtivement un gîte en se 
glissant sous un tas de graminées hautes, sèches et couchées par le vent, 
ensuite en se soulevant avec force et en tournant en rond pour s'y blottir. 
Quand ils vivent par couples, ces animaux procèdent de la même façon; mais 
quand les matériaux de construction ne sont pas suffisamment abondants, il 
arrive - ainsi que nous l'avons déduit de l'examen des gîtes communs ren­
contrés par nous - que l'un d'eux se couche et que l'autre, tout en tournant 
en rond autour de son partenaire, remue énergiquement la terre et rejette sur 
celui-ci l'amas de graminées qu'il a pu déraciner, jusqu'à ce qu'il se forme 

secs, le 
une sorte de gîte dans lequel le couple peut se mettre à l'abri. En outre,

Itrer sur 
nous avons pu remarquer qu'il 	est rarement fidèle à ce gîte et que le plus

tment de 
souvent, au gré de ses ~agabondages, il en construit un autre ailleurs.lu soleil; 

)ératures Les jeunes couples se conjoignent en période sèche et les mises-bas ont 
lieu durant la première moitié de la saison des pluies, donc à partir d'octobre 

écotypes jusqu'en décembre. Les premières portées semblent comprendre de trois 
uente les à quatre jeunes et les sUÎvantes de cinq à six. Ceux-ci sont déposés dans un 
que dans gîte quelconque dépourvu de litière ou simplement sur l'herbe couchée par 
ent rous­ le poids de la mère. Dès le lendemain, les petits potamochères suivent leurs 
elle forêt parents et dorment dans un autre abri. 
,iblement Suivant les indigènes, les unions sont durables et les jeunes s'en vont de 
3 jamais leur côté quand une nouvelle période de rut s'annonce chez leurs parents. 
s a paru 

Bien que le potamochère soit généralement distribué dans le Parc Natio­
ent plus 

nal de l'Upemba, - depuis 600 jusqu'à 1.800 m d'altitude, - il nous a 

8 
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paru être partout moins nombreux que le phacochère, ce qui, à notre avis, 
est à mettre uniquement en relation avec l'activité des lions et des léopards, 
lesquels s'attaquent principalement aux jeunes; de sorte que, vers la fin de 
la saison des pluies, il est fréquent de voir circuler des couples accompagnés 
d'un seul rejeton. En outre, son système défensif nous a paru sensiblement 
moins efficace que celui du phacochère, qui dispose d'un refuge souterrain, 
semble être plus doué au point de vue sensoriel et manifeste un comporte­
ment social plus évolué. Ainsi nous n'avons constaté qu'en un seul cas une 
famille de potamochères fréquentant d'autres animaux, notamment un 
couple de buffles. 

Dans la mi-obscurité de la forêt en galerie, ainsi qu'en plein soleil en 
forêt katangaise sur sol rougeâtre, leur mimétisme est incontestable. 

PHACOCHŒRUS JETHIOPICUS (PALLAS). 

Petit Kiluba: NPENGE. 
Français: PHACOCHÈRE. 

Le Phacochère est très commun sur le haut-plateau, dans les vallées des 
systèmes de la Lufir'a et de la Kalumengongo 'ainsi qu'aux abords du lac 
Upemba; il est rare ou absent dans les vallées très encaissées et sur les 
escarpements très rocailleux. Sa dispersion est intimement liée à celle de 
l'oryctérope, qui lui fournit les refuges indispensables pour se mettre à 
l'abri la nuit et par temps de pluie. Bien qu'il soit en mesure d'élargir des 
trous abandonnés, il est incapable d'initiative pour creuser des gale­
ries, de les approfondir et d'évacuer la terre remuée. En cas de pénurie 
de logement et si la chambre terminale est suffisamment spacieuse, diffé­
rentes générations peuvent occuper le même trou des années durant, à 
l'exception toutefois des mâles adultes, qui, préférant l'isolement, sont 
obligés de dormir à l'air libre, dans une épaisse touffe d'herbes ou 
sous un buisson à gros feuillage retombant; mais tous s'approprient 
tôt ou tard un terrier d'oryctérope, qu'ils occuperont alors pour la vie et 
qu'ils défendront énergiquement contre toute intrusion. Il suffit même de 
se diriger en rampant vers un terrier bien en vue pour voir le propriétaire 
accourir précipitammep.t en manifestant de l'inquiétude. 

Le phacochère n'entre pas dans son trou comme tout autre cavernicole, 
la tête la première; il procède inversement : arrivé devant l'entrée, il se 
retourne, fléchit sur ses pattes antérieures, fait marehe arrière et disparaît 
la tête en dernier lieu; mais, pour en sortir, iÎ montre d'abord la tête, 
de sorte que, pour le chasseur novice et se basant uniquement sur les 
empreintes des sabots laissées à l'entrée de la galerie, l'animal est tou­
jours sorti. 

Toutefois l'espèce ne couvre pas tout à fait l'aire de dispersion de 
l'oryctérope, parce que le phacochère, en sa qualité d'herbivore, fréquente 
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un habitat différent de celui de SOll'pourvoyeur de gîtes, qui, lui, est princi­
palement insectivore. D'après les observations faites sur le terrain et corro­
borées par des analyses stomacales, le phacochère se nourrit de racines de 
graminées, principalement de celles appartenant au genre Hyparrhenia 
ANDERSS., qu'il déterre à l'aide de son groin puissant et de ses défenses. 
Il est commun de le voir retourner ainsi le sol sur une surface d'un à 
trois mètres carrés pour ne laisser qu'un espace complètement dépourvu de 
végétation, et de trouver les restes de celle-ci roulés et tassés sur le rebord 
comme une sorte de parapet. Il s'ensuit que l'habitat normal du phacochère 
est la savane herbeuse, aussi hien sur le haut~plateau qu'aux abords du lac 
Upemba, ainsi que les savanes arbustives et boisées situées en bordure du 
haut-plateau et traversant localement la forêt katangaise dans les basses 
altitudes. 

Il est à remarquer que tous les phacochères ont exactement la couleur 
de la tei're qu'ils habitent, plus spécialement celle des termitières qui se 
rencontrent dans leur domaine. Nous avons observé toute une gamme de 
teintes oscillant entre le rouge latérite, le beige limoneux, le gris sable et 
le noir humus. Dans les endroits où des bandes de terrain de couleurs diffé­
rentes se succèdent en surface ou à de faibles profondeurs, comme dans les 
environs de Lusinga, par exemple, il arrive que des familles dans lesquelles 
le gris, le noir et le rouge dominent se rencontrent et se mêlent au même 
abreuvoir. Il est exact que la boue ou la poussière qui recouvre leur peau 
leur confère en partie la couleur de la terre, mais il n'est pas moins vrai 
que la teinte de leur peau ne vire au grisâtre qu'après un lavage prolongé 
à grande eau. 

Bien qu'ils aiment se mettre dans l'eau, ils ne négligent aucune occasion 
de patauger dans la boue et de se rouler dans la terre meuble des grandes 
buttes rejetées par les rats-taupes. Le fait qu'on n'observe pour ainsi. dire 
Jamais des phacochères par temps de pluie est certainement en relation 
avec un comportement instinctif qui les porte à se mettre promptement à 
l'abri afin de garder les poussières de terre et les éclaboussures de boue 
qui les recouvrent et peuvent les dissimuler. La seule occasion que nous 
ayons eue de les observer durant une averse aussi violente que soudaine, ce 
fut sur une bande latéritique du haut-plateau, où des exemplaires rougeâtres, 
se précipitant vers leurs cachettes, furent arrosés si copieusement qu'ils 
finirent par trancher nettement sur le sol rouge orangeâtre. 

Les phacochères se rencontrent en solitaires, par couples, en familles 
et occasionnellement en bandes. Ceux qu'on observe isolément sont pour 
la plupart des mâles; les familles se composent le plus souvent d'une mère 
accompagnée de ses jeunes. Les jeunes mâles adultes semblent tenir à la 
compagnie de leurs femelles et ils les accompagnent longtemps avant et 
après leur mise-bas; mais les mâles pourvus de défenses redoutables 
ne manifestent qu'un intérêt fort relatif pour leur progéniture; aussi 
les voit-on communément manœuvrer sur des territoires étrangers, proha­
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blement pour s'assurer la conquête d'autres femelles. C'est d'ailleurs l'avis Au cou 
des indigènes, .avis que nous avons pu corroborer par le contrôle sur deux des COUpE 
sujets âgés. ses défem 

A l'approche de la mise-bas, la femelle apporte des bouchées de foin Dans 1 
dans la chambre de son terrier et en fait une sorte de litière pour ses futurs par an, 1 

petits. Les jeunes femelles ont normalement trois petits à la fois, mais les femelle DI 

plus figées en ont le plus souvent quatre et exceptionnellement cinq par Les pl 
portée. Chez trois jeunes femelles, gravides de trois embryons, deux de et de zèl 
ceux-ci montraient l'un des ovaires chargé::; de deux corps jaunes et l'autre dans l'api 
d'un seul; chez la troisième toutefois les trois corps jaunes se trouvaient les voir E 
tous du même côté. voiture er 

Les jeunes phacochères restent environ deux semaines dans leur gîte et ralement 
dès leur première sortie ils savent comment rentrer, la queue la première. rare de d 
Leur croissance est lente et à l'âge d'un an, quand la mise-bas suivante a de tout se 
lieu, ils n'ont pas encore quitté leur mère, ni atteint la taille de celle-ci, et à recull 
et il est ainsi commun de voir circuler une femelle avec deux générations d'eau, de 
de jeunes à sa suite et parfois un mâle qui, en cas d'alerte, (;ouvre généra­ surfaces 1 

lement leur retraite; la plus forte taille de ce dernier et ses défenses puis­ Leur e 
santes l'enhardissent à s'arrêter de temps à autre et à scruter les alentours. à leur sor 
Mais il arrive aussi que la femelle suive la colonne, remorquée alors par ce fauve 1 
le mâle. teur de la 

Si les jeunes de la génération précédente ne sont plus très nombreux et Malgré 
si la chambre du gîte est suffisamment spacieuse, toute la famille, à l'excep­ chères du 
tion du père, retournera, à l'approche de chaque pluie et à la tombée du même éco 
soir, vers le terrier commun; mais si la chambre est trop étroite pour conte­ et faiblem 
nir toute la bande, la mère déménagera bientôt avec les jeunes en bas âge, Kaswabile 
pour aller s'établir dans un nouvel abri. Dans le courant de la deuxième écotype ql 
année, les jeunes mâles prennent goût à l'isolement et, quittant leur mère, dent, d'au 
ils lui laissent le soin de veiller sur leurs sœurs, qui, si le gîte natal est des torren 
très spacieux, peuvent continuer à y résider des années entières, même 
quand elles deviennent mères à leur tour. Toutefois, dès leur maturité, les 
femelles marchent isolément et, sitôt qu'elles ont des jeunes à charge, chaque 
famille montre une parfaite indépendance, malgré le fait de leur cohabi­ Petit Kiluba: 

Français: BUtation. Il arrive ainsi qu'une bonne vingtaine de phacochères soient logés 
dans le même trou, 'comme notre vieux piégeur en témoigna, prétendant Le Buf 
avoir eu dans sa vie et par deux fois cette chance extraordinaire de piéger de l'Upem 
et de récolter d'un seul coup une telle quantité de viande savoureuse. affluents i 

En outre il importe de souligner que le phacochère a l'œil vif et l'odorat Parc, dam 
subtil, qu'il est exclusivement diurne et que, sous l'effroi, il prend d'abord larges de 
un galop rapide, suivi bientôt d'un trot bien balancé, tandis qu'au gré ment sa r: 
du vent il hisse au plus haut le pavillon de son espèce: en l'occurrence de source 
une petite touffe de poils au bout de sa queue mince comme une corde, d'un trou! 
mais qu'il 5ait dresser perpendiculairement comme un mEtt de navire. à des altit 
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Au cours du combat, il fauche de la tête et, dans les corps-à-corps, il lanceeurs l'avis 
des coups de dents vers les üarotides de l'adversaire, et il est notoire que~ sur deux 
ses ~éfenses sont dangereusement tranchantes. 

Dans le Parc National de l'Upemba, il y a deux périodes de mises-bases de foin 
par an, l'une en novembre-décembre et l'autre en mai-juin, mais chaqueses futurs 
femelle ne semble avoir qu'une portée annuellement.i, mais les 

, cinq par Les phacochères recherchent la compagnie de troupeaux d'antilopes 
, deux de et de zèbres, surtout lorsqu'un danger surgit, mais d'ordinaire aussi 
; et l'autre dans l'après-midi, pour aller ensemble à l'eau. Il n'est même pas rare de 
trouvaient les voir se precipiter à la rencontre d'une colonne d'indigènes ou d'une 

voiture en marche quand approche 1'heure du bain. Celle-ci se situe géné­
ralement entre quatre et cinq heures de l'après-midi, et alors il n'est paseur gîte et 
rare de dénombrer jusqu'à une vingtaine de ces animaux, de tout âge etpremière. 

suivante a de tout sexe. Après le bain, ils ont l'habitude de se frotter énergiquement, 
et à reculons, le corps et la tête contre les termitières, aux abords du pointje celle-ci, 
d'eau, de sorte que celles-ci, régulièrement visitées, présentent bientôt des~énérations 
surfaces lisses et concaves.'re généra­

mses puis- Leur ennemi le plus redoutable est sans conteste le lion, qui les attend 
alentours. à leur sortie du gîte au petit jour, et maintes fois nous avons constaté que 
alors par ce fauve les déterre, en pratiquant une ouyerture large et profonde à hau­

teur de la chambre-dortoir. 

mbreux et Malgré leur couleur de fond, qui diffère de région à région, les phaco­
. à l'excep­ chères du Parc National de l'Upemba nous ont paru appartenir tous au 
tombée du même écotype qu'on peut communément rencontrer dans les terrains .plats 
lour conte­ et faiblement collinés. Mais sur la rive gauche de la Lufira, à hauteur de 
n bas flge, Kaswabilenga, nous avons pu observer une famille et capturer le mâle d'un 
deuxième écotype qui, par sa taille formidable, nous a paru être différent du précé­

leur mère, dent, d'autant plus qu'il fréquentait une région extrêmement ravinée par 
Cl natal est des torrents. 

t'es, même 
'lturité, les 
ge, chaque BUBALUS CAFFER (SPARRMAN). 

ur cohabi­ Petit Kiluba: MBOO. 
Français: BUFFLE NOIR.Jient logés 

prétendant Le Buffle noir est commun dans les basses altitudes du Parc National 
de piéger de l 'Upemba, principalement dans les larges vallées de la Lufira et de ses 

mse. affluents importants, aux abords du lac Upemba, ainsi que dans le Sud du 
et l'odorat Parc, dans la vallée de la Fungwe. En remontant les Kibara par les vallées 
ld d'abord larges de la Munte, de la Muye et de la Senze, on constate ordinaire­
qu'au gré ment sa présence, jusqu'à 1.450 m d'altitude environ, mais vers les têtes 
Jccurrence de source de la Kalumengongo et de la Lufwa nous avons noté l'existence 
une corde, d'un troupeau, fort d'une quarantaine de têtes, qui circulait régulièrement 
je navire. à des altitudes variant entre 1.400 et 1.800 m. 
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L'espèce a un très grand rayon d'action et, au cours de leurs randonnées branches 
étendues, ces animaux visitent tous les biotopes imaginables, depuis la il attendI 
savane herbeuse, aussi bien des hautes que des basses altitudes, la savane partir, ai, 
boisée et la forêt katangaise xérophile, d'une part, jusqu'aux endroits en saison 
marécageux et la forêt en galerie compacte, d'autre part. Les buffles noirs ouvertes, 
se plaisent aussi bien sur un sol limoneux et sur des étendues sablonneuses troupeau 
que dans des terrains détrempés; mais, là où prédominent les galets et sa femell/
les rochers primaires veinés de quartz à fleur de sol, ils ne s'écartent 

Dans 1 guère des pistes sinueuses et, dans les déplacements collectifs, ils se suivent 
qu'occasi(alors à la file indienne. L'habitat réel de l'espèce est celui qui l'abrite à 
dant lesl'époque de la reproduction, à savoir dans le Parc National de l'Upemba, 
lées, quala dense forêt katangaise xérophile et, dans une mesure moindre, la 
de l'abrelgrande forêt en galerie, bordée de savane boisée. Les grandes rivières ne 
jour qu'iconstituent pas un obstacle sérieux à ses vagabondages, puisqu'à Kaswa­
ils ne mébilenga, où la Lufira est large d'une septantaine de mètres et le courant 
taines pa: assez fort, nous avons noté à différentes reprises des passages à la nage de 

gros troupeaux et d'individus isolés. épaisses ( 
brables fiAu hasard de la rencontre, le buffle se présente isolément, en couple, à 
contre les trois, mais aussi en bandes d'importance variable et alors composées d'indi­

vidus de tout âge et de tout sexe. Dans le Parc National de l'Upemha, les Quand 
troupeaux comprennent en moyt!'nne de six à dix éléments, mais de grandes toute sun 
concentrations se forment occa~ionnellement qui peuvent grouper entre été averti 
cinquante et deux eents sujets. percevion 

Dès les premières pluies, le mâle réintègre son territoire, générale­ un jour q 
ment pourvu de différentes dépressions de faible étendue où l'eau de nous avor 
pluie peut s'accumuler, et qui lui permettent de se désaltérer et de prendre départ est 
son bain de boue. La présence d'eau potable dans son domaine n'est pas des voléeE 
indispensable, puisque nous avons noté de nombreux cas où les buffles, cassés sOl 
tous les deux ou trois jours, abandonnaient leur domaine pour quelque obstacles 
temps afin de se diriger vers l'eau libre, distante parfois de deux à derrière q
trois heures de marche, quand celle de leur réservoir naturel était trop En relevai 
fréquemment visitée et souillée par d'autres mammifères de grande taille. sommes-n 

En promenade sur son territoire, il visite à intervalles réguliers les prai­ attendait 
ries forestière~ disséminées dans la forêt katangaise xérophile, il broute yeux, l'éc 
chemin faisant les pointes des graminées et ne s'arrête qu'occasionnelle­ d'un bal a 
ment pour s'attaquer à fond à un petit massif d'herbes savoureuses. A pas circonspe(
lents, il parcourt un itinéraire offrant l'aspect de fragments de spirales, 

Bien (de crochets brusques et de multiples épingles à cheveux, et stoppe de 
installés ( temps à autre devant un jeune arbre à écorce tendre pour s'y frotter vigou­
les rejoin lreusement la bàse des cornes. Il a bientôt fait d'écorcer complètement le 
plus régttronc, depuis le pied jusqu'à un mètre environ de hauteur, tandis que ses 

cornes, sous l'effet du liber pulvérisé, sont devenues nettement blanchâtres. la portée 
Pour se soucher, il se dirige vers un de ses nombreux gîtes qui sont le plus légèremen 
souvent habilement dissimulés sous le couvert d'un massif d'arbrisseaux il noté sa p 
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ndonnées branches retombantes. Mais si, dans la suite, il veut revenir en cet endroit, 
lepuis la il attendra que ses déjections, qu'il a l'habitude de semer au moment de 
a savane partir, aient complèt.ement disparu grâce à l'activité des bousiers, lesquels, 
endroits en saison des pluies, 'abondent dans toutes les parties de la forêt katangaise

'les noirs ouvertes aux vents. Souvent ses pas le conduisent le long de la piste où le 
onneuses troupeau de la région a coutume de passer et où, un jour, il verra apparaître
galets et sa femelle. 
l'écartent 

Dans le Parc National de l'Upemba, les buffles sont nocturnes et ce n'este suivent 
qu'occasionnellement qu'on peut les observer le jour, principalement pen­'abrite à 
dant les fortes pluies, lorsqu'ils se remettent à brouter les herbesmouil­Upemba, 
lées, quand ils ont ·été dérangés ou quand, tôt le matin, ils reviennentndre, la 
de l'ahreuvoir et se dirigent vers leur canton. C'est généralement au petitvières ne 
jour qu'ils prennent leur bain de boue, mais, contrairement à l'éléphant,l Kaswa­

courant ils ne manifestent après leurs ébats aucune velléité d'aller se frotter cer­
. nage de taines parties du corps contre les troncs d'arbres pOul' se débarrasser des 

épaisses couches de boue, leur peau, en effet, ne présente pas ces innom­
brables fissures que les proboscidiens bouchent et protègent instinctivement~ouple, à 
contre les atteintes des parasites et des diptères. IS d'indi­

mba, les Quand il s'est glissé sous la couverture de son gîte, le buffle abandonne 
, grandes toute surveillance au profit de son repos. Combien de fois n'avons-nous pas 
'el' entre été averti de sa présence quand, arrivé à quelques pas du hallier, nous 

percevions son souffle et ses éructations bruyantes! Même il est arrivé 
~énérale­ un jour que, durant plusieurs minutes, à dix mètres d'un buffle endormi, 
['eau de nous avons dû crier très fort pour l'éveiller. Subitement alerté, son brusque 
prendre départ est aussi spectaculaire que terrifiant. Parti au galop en lançant en l'air 

l'est pas des volées de mottes de terre, dans un bruit de branches et d'arbrisseaux 
buffles, cassés sous la poussée puissante de ses cornes, et tout en évitant les gros 
quelque obstacles avec dextérité, il décrit un arc de cercle et s'arrête face au vent 
deux à derrière quelque bosquet d'où il peut prudemment observer ce qui se passe. 

~ait trop En relevant sa piste profondément imprimée dans le sol, gue de fois ne nous 
:le taille. sommes-nous pas trouvé face à face avec le redoutable animal, qui nous 
les prai­ attendait derrière un massif buissonneux! Le spectacle qu'offraient ses
1 broute yeux, l'écume blanche couvrant l'extrémité de son mufle et sa tête animée
ionnelle­

d'un balancement menaçant nous engageaient à nous retirer avec la même 
s. A pas 

circonspection que nous avions mise à nous avancer.spirales, 
Bien que nous ayons pu constater que quelques mâles étaient déjàoppe de 

lI' vigou­ installés dans leurs territoires dès la mi-juillet, les femelles ne semblent 
les rejoindre qu'au moment où les pluies d'octobre commencent à tomberIment le 

que ses plus régulièrement. Souvent la femelle est accompagnée du jeune de 
lchâtres. la portée précédente; mais celui-ci, devant le couple très uni, se tiendra 
t le plus légèrement à l'écart; dans différents territoires, nous avons le plus souvent 
sseaux à noté sa présence à une cinquantaine de mêtres environ de l'endroit où 
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le couple se tenait couché. Celui~ci semble se reposer plus à découvert que Vers 
les individus isolés, lesquels doivent -ainsi, plusieurs fois par jour, changer traîner s 
de place et rechercher des gîtes temporairement plus à l'ombre. Les deux domaine~ 

partenaires se couchent souvent côte à côte, et, au début de la période des dant un 
copulations, les dist-ances qui les séparent dépassent rarement cinq mètres; cette par 
mais après quelques mois les liens se relâchent au point que l'un des s'y attar 
partenaires peut déjà se coucher tandis que l'autre continue à circuler tro~peau 

pendant quelqu~ temps. En marche et en présence d'un danger, la femelle poussée 
est à l'avant et c'est le mâle qui couvre la retraite. Dès ( 

celui-ci : 
La parturition s'opère dans l'isolement. Le gîte que la femelle s'est choisi Il la sel' 

est particulièrement bien à couvert et plus ou moins surveillé par le mâle. il essaie
Suivant les indigènes, les mises-bas peuvent avoir lieu à n'importe quelle groupe.
époque de l'année, mais. elles coïncident surtout avec la fin de la saison des faisant,
pluies et le début de la saison sèche (avril-juin). peut se t 

En général, le feu de brousse précédant la grande sécheresse (juillet­ preuve ( 
août) met fin à la vie de famille. A cette occasüm les troupeaux se refor­ game et 
ment, les visites à l'eau se font dorénavant en commun, et, comme endroits Génél 
de repos, les animaux choisissent généralement une partie de la forêt katan­ ses mugi 
gaise sise à l'ombre, ou une forêt en galerie dense où ils se coucheront tous sexes s'i 
et sans surveillance aucune. Du coup, les randonnées journalières prennent et quam
beaucoup plus d'ampleur et tour à tour l'une ou l'-autre femelle conduira le L'enr 
troupeau dans le dédale des territoires, à la recherche de pâtures,_ d'eau et à repom 
de couvertures convenables pour passer la journée chaude. En général les les buff 
mâles ferment la marche et couvrent la retraite de la troupe, qui, en c-as lac Uper 
d'-alerte, peut même les devancer de plusieurs kilomètres. Le troupeau mâle, nombr81 
bien qu'il puisse parcourir énormément de terrain, est en général lourd territoirl 
dans ses déplacements et sujet à des désertions nombreuses; par contre, Il no 
celui des femelles accompagnées de leurs jeunes nous a paru être beaucoup caractèrl 
plus mobile, plus vigilant et plus homogène dans ses réactions. rusé qu 

Après que les mâles adultes ont réintégré leurs territoires respectifs, les redresse 
troupeaux de jeunes mâles, d'une part, et de femelles accompagnées de déveloPl 
leurs rejetons, d'autre part, peuvent continuer à circuler indépendamment, est rapi 
mais aussi fusionner temporairement jusqu'à ce que les femelles, pressées impress 
par le rut, finissent par rejoindre leur mâle. Ayant remarqué que des que not 
femelles adultes continuent à pérégriner pendant toute la saison des pluies Le b 
à la tête de troupeaux composés en ordre principal d'individus jeunes, qu'il ne 
nous présumons qu'au moins une partie des femelles - si pas toutes - ne En com 
mettent bas que tous les deux ans. Il nous a paru également que le rut ne solitaire 
se manifeste chez les buffles que dans le courant de leur troisième année favorab 
et que les jeunes mâles mettent un temps encore sensiblement plus long rencont: 
Lse conquérir un territoire sans gérance, ou dont l'occupant a été expulsé blessées 
ou tué au cours d'une rixe sanglante qui, suivant les vieux indigènes, peut avons v 
sw terminer par un coup de cornes dans le thorax. de quel 
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vert que Vers la période de sa maturité sexuelle, le jeune mâle commence à 
changer traîner sur le parcours, s'écartant de la piste et pénétrant dans différents 
~es deux domaines; il rejoindra après quelque temps le troupeau, se déplacera pen­
'iode des dant un temps indéterminé avec ses congénères, s'engagera à nouveau dans 
• mètres; cette partie de la forêt où, jusqu'alors, il n'a pas rencontré de résistance et 
l'un des s'y attardera alors davantage, pour rejoindre néanmoins prestement le 
circuler trollpeau en cas d'alerte, jusqu'au moment où sa prospection suffisamment 

, femelle poussée lui permettra de s'y établir temporairement. 
Dès qu'un troupeau est de passage sur un territoire, l'occupant de 

celui-ci s'approche pour faire la cour à la femelle dont le rut s'annonce.ISt choisi 
Il la serre de près et, ainsi que cela se passe chez .les antilopes cannas,le mâle. 
il essaiera de l'entraîner dans son sillage et de la détacher ainsi du;e quelle 
groupe. Si elle se montre réfractaire, il la suit et il arrive ainsi que, cheminLison des 
faisant, il pénètre dans un autre domaine gardé, ce qui, chez les buffles, 
peut se terminer par un entrechoquement de cornes sérieux. N'ayant aucune 

(juillet­ preuve du contraire, nous présumons que le buffle est pratiquement poly­
se refor­ game et que ses femelles se succèdent dans le temps. 
endroits Généralement le buffle est un atlÏmal silencieux et nous n'avons entendu
lt katan­ ses mugissements sonores, au timbre métallique, qu'au petit jour, quand les
'ont tous sexes s'interpellent, quand le jeune mi-développé, égaré, appelle sa mère
)rennent et quand ils sont sur le point de mourir. 
lduira le L'ennemi naturel du buffle adulte est le lion. Bien qu'il soit 'de taille
d'eau et 

à repousser victorieusement les attaques d'individus isolés, nombreux sont
léral les les buffles qui dans les basses altitudes, notamment entre la Lufira et le 
, en cas lac Upemba, doivent leur mort à des lions chassant par couple ou en meutes 
lU mâle, nombreuses. Blessé par un fauve ou par une balle, le solitaire abandonne son 
li lourd territoire et essaie de rejoindre le troupeau d'origine.

contre, 
Il nous a paru qu'aucun de ses sens n'est très développé, qu'il est d'un 

eaucoup caractère insoueiant et nonchalant, mais qu'il sait se montrer prudent et 
rusé quand il se dispose à partir en reconnaissance. Il se couche et se 

~tifs, les redresse à la façon typique des bovidés; sa course est le galop et la vitesse 
~nées de développée sur une courte distance ne dépasse guère les 30 km/ho Sa marche 
lmment, est rapide et soutenue, et son départ au sortir d 'un bosqut~t est réellement 
pressées impressionnant et d'un effet psychologique profond. Les seuls animaux 
que des que nous ayons vus fréquenter les buffles étaient des potamochères. 
IS pluies Le buffle noir a mauvaise presse dans le monde des chasseurs, parce 
Jeunes, qu'il ne se laisse pas impunément abattre et qu'il défend âprement sa vie. 

es - ne En compagnie de deux pisteurs, nous avons traqué pendant six mois des 
El rut ne solitaires, des couples et des troupeaux dans un milieu particulièrement 
e année favorable à l'espèce. Nous avons fait, en de nombreuses occasions, la 
us long rencontre du redoutable animal; nous avons suivi et fait lever des bêtes 
expulsé blessées dans leurs halliers; malgré nos multiples précautions, nous en 
es, peut avons vu bondir des massifs de graminées quand nous en étions éloignés 

de quelques mètres à peine, et se préparer à toute éventualité Combien de 
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Au 1'1fois l'animal ne nous a-t-il pas attendus patiemment derrière un bosquet, 
côté d'Olalors qu'il lui aurait suffi de faire quelques bonds seulement pour nous 
les gramécraser! D'après notre expérience personnelle, le buffle n'est pas vicieux: 
et il nouil est placide et craintif, mais il nous a paru qu'il peut devenir dangereux 
troupeaus'il est encerclé, si le chasseur se trouve sur sa piste de retraite et si, lors 
d'une PBd'une rencontre face à face, le silence et l'immobilité ne sont pas observés. 

Étant donné le haut degré de sociabilité dont témoignent les femelles en visite 

et les jeunes, nous estimons que la domestication du buffle noir est parfai­ Depui 
tement réalisable. sur le hi 

la forêt­
troupeauALCELAPHUS LICHTENSTEINI (PETERS). 
Parc Na! 

Petit Kiluba: NKONDJI. 

Français: BUBALE DE LICHTENSTEIN. 
 Cette 

feuilles l 
C'est durant la saison des pluies, plus spécialement depuis janvier ques sen 

jusqu'en mai, que les Bubales sont nombreux en savane herbeuse sur le dép1acen
haut-plateau des Kibara, depuis l'altitude de 1.610 m jusqu'à celle de recherch 
1.8f>O m. Leurs troupeaux se composent afors généralement de six à dix, 

Quantparfois de quinze à vingt individus, et occasionnellement on peut même en 
la suivredénombrer une cinquantaine à la fois. 
ployer élChaque petite harde est conduite par un seul mâle adulte et une bande 
direct, Stde plus grande importance numérique est toujours le résultat d'une fusion 
suivantetemporaire de qtielques petits troupeaux, de sorte que, dans une bande d'une 
semb1anltrentaine d'individus, on peut toujours s'attendre à trouver trois à cinq mâles 
membre~vigoureux. Il nous a toujours paru que les bubales mâles, en face du danger 
fortemer ou devant l'inconnu, sont sensiblement plus méhants, plus peureux et moins 
redresse!combattifs que les rouannes de même sexe se trouvant dans les mêmes 
ment lecirconstances. 
saires seLors des déplacements qui conduisent vers le point d'eau, les pâtures, les 
plus, à 1vallées abritées du vent, à l'approche de la nuit et dans les retraites lorsqu'un 
mun dedanger surgit, le mâle prend toujours le devant; tête baissée, semblant 
la pointechercher une piste, il se met lentement en marche, parfois même bien avant 
la basequ'un mouvement d'inquiétude ait ému le troupeau. -­
partagenLes bubales courent sensiblement moins bien que les rouannes et leur 
prises seallure au petit trot est peu gmcieuse. Au galop, ils peuvent atteindre 
de ces ai40 kmjh et même davantage, mais leur train manque d'endurance. Après 
pratiquequelques centaines de mètres, ils ont l'habitude de s'arrêter et semblent 
d'un coualors mesurer la portée de la menace. 
agonisanTout comme chez les rouannes et les zèbres, les petits troupeaux de 
arrive albubales ont leur territoire dans lequel ils tournent en rond quand ils 
saires tosont poursuivis. S'ils sont importunés à plusieurs reprises, ils se dirigent 
cales. E!bientôt vers d'autres groupes stationnant dans les environs et montrent 
cornes elalors une tendance à aller occuper des postes d'observation situés sur des 

lignes de faîte ou sur une colline, ce qui leur permet d'observer ce qui se Dès: 
passe dans le lointain. plus tart 
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Au repos, les mâles, chefs de troupeau, se trouvent généralement du 
côté d'où pourrait surgir une menace ou un élément d'inquiétude. Dans 
les grandes bandes, on les trouve généralement placés en sentinelle avancée, 
et il nous a paru que les mâles cantonneurs n'aiment pas se mêler au grand 
troupeau et préfèrent se choisir un observatoire d'où ils peuvent surveiller, 
d'une part, leur territoire et, de l'autre, les allées et venues de leur harde 
en visite chez un voisin. 

Depuis juillet jusqu'en octobre, les bubales se raréfient de plus en plus 
sur le haut-plateau, qu'ils viennent d'abandonner pour la savane boisée et 
la forêt-parc katangaise, et dès lors, on rencontre couramment les petits 
troupeaux, dont il est question plus haut, dans les basses altitudes, dans le 
Parc National de l'Upemba, jusqu'à 600 m. environ. 

Cette espèce est friande de jeunes pousses de graminées, mais aussi de 
feuilles nouvellement formées sur des essences tropophiles, incendiées quel­
ques semaines auparavant par les feux de brousse. Il est certain que ses 
déplacements de grande envergure sont surtout conditionnés par. la 
recherche de sa nourriture favorite. 

Quand le couple s'est formé, on voit le mâle tourner autour de la femelle, 
la suivre dans ses déplacements, l'observer en deuxième position et s'em­
ployer énergiquement à écarter par l'intimidation, rarement par le combat 
direct, ses concurrents éventuels. Les corps à corps se déroulent de la façon 
suivante: les deux adversaires· s'approchent l'un de l'autre en faisant 
semblant de brouter; quand leurs têtes se touchent, ils fléchissent sur leurs 
membres antérieurs de façon à s'app·uyer sur leurs poignets, courbent 
fortement le cou et, dès que leurs cornes s'accrochent, ils essaient de 
redresser le cou en y mettant toutes leurs forces. En se tordant mutuelle­
ment le cou, en se redressant, en avançant et en reculant, les deux adver­
saires se livrent une lutte sans merci, cal' leurs cornes ne se démêleront 
plus, à moins qu'un heureux hasard n'intervienne. Mais il est plus com­
mun de voir survenir des accidents: une des cornes peut se casser vers 
la pointe ou elle peut se plier en sorte que )',angle formé par cette pointe et 
la base s'efface; elle peut aussi être arrachée. Rarement les deux cornes 
partagent le même sort. Grâce à certains de ces àccidents, les cornes aux 
prises se décrochent, ce qui permettra au vaincu de se sauver; mais si l'un 
de ces appendices défensifs est littéralement arraché, - ce qui correspond 
pratiquement à une commotion cérébrale, - le vainqueur achève l'autre 
d'un coup dans le thorax; il l'administre avec tant de force, que la victime 
agonisante s'en trouve un moment soulevée. Suivant notre vieux piégeur, il 
arrive aussi qu'au cours d'un engagement acharné, l'un des deux adver­
saires tombe comme foudroyé à la suite d'une luxation des vertèbres cervi­
cales. En guise d'intimidation, les mâles raclent la terre à l'aide de leurs 
cornes et jettent haut dans l'air les mottes de gazon. 

Dès leur jeune âge, les bubales mâles s'entraînent à la lutte qui, 
plus tard, peut leur devenir fatale, et on les voit alors, appuyés sur leurs 

1 
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poignets, se tordre mutuellement le cou, mais comme la courbure des En sa 
pointes ne se montre que quand ces antilopes ont presque atteint la taille quentes 
de l'adulte, ces luttes simulées n'ont jamais de suite grave. D'après les Tout 
indigènes, les femelles adultes se livrent également à ce genre de perfor­ lors des 
mances, et comme nous avons pu observer des femelles à cornes asymétri­ leur régi 
ques,' nous inclinons à croire que ces témoignages peuvent être véridiques. pour aIl 

Il nous a semblé que la forme des cornes est, chez les femelles, plus jeunes r 
variable que chez les mâles, et que le type particulier en est héréditaire; proximi1 
nous avons en effet pu observer de près un certain troupeau où la forme Le h< 
de lyre, donc avec pointes situées à peu près dans le même plan que la l'espèce. 
partie basale, dominait chez les cinq femelles présentes. De façon générale, Dans 
les cornes des femelles sont moins robustes, plus rapprochées, moins lon­ étangs, f 
gues et moins bien disposées pour le l:ombat en corps à corps que celles une har 
des mâles. aller boi 

Les couples se forment aussi bien en savane herbeuse sur le haut-plateau Chez 
que dans les forêts-parcskatangaises des basses altitudes. Ils restent unis cile de 1 
pendant longtemps, mais dès que la mise-bas approche, les liens se relâ­ En CI 
chent et les femelles s'en vont seules de leur côté, parfois en petits groupes tr,ain fae 
et alors le plus souvent à deux. Tandis que les mâles regagneront soit de sifflej
isolément, soit en petites agrégations, leurs anciens territoires en savane des rose 
herbeuse ou arbustive, les femelles résideront pour quelque temps dans la 
forêt katangaise. La plupart des naissances ont lieu de juillet à septembre 
et dès que les jeunes ont une huitaine de jours, les femelles d'une région se 
recherchent, s'attendent et séjournent dans les environs jusqu'à ce que, au 
grand complet et assez souvent aècompagnées d'un mâle adulte, èlles se 

Petit Kilul 
disposent à regagner la savane herbeuse. Ce voyage de retour est de durée Français: 1 

variable, allant de quelques jours à près de quatre mois, mais il nous a paru 
que la plupart des jeunes de l'année font leur apparition sur le haut-plateau Les 0 
vers l'âge de deux à trois mois. à peu d 

La portée est ordinairement d'un seul jeune, mais nous avons pu filmer l'Upemb 
aussi des jumeaux. Parfois la femelle, accompagnée de sa progéniture, katangai 
gagne directement le territoire de son mâle. palemen 

Nous avons l'impression que les jeunes bubales sont sensiblement plus avons il( 
sociables, qu'ils se tienrient plus fréquemment compagnie et qu'ils jouent supérieu 
plus volontiers ensemble que les jeunes rouannes de même âge. (altitude 

Pendant l'allaîtement, le jeune plie ses membres antérieurs pour reposer 1.585 m: 
sur les articulations des poignets. A peine âgés de quelques jours, ils courent terrain 1 

déjà très bien, et font même preuve d'une endurance peu ordinaire. A la D'api 
moindre alerte, la femelle se place devant son rejeton et essaie de l'entrainer chement 
derrière elle. Nous fûmes touché de voir un jour un jeune en bas âge qui habitat 
s'était· mis à suivre notre camion et dont la mère déployait force ruseS et, sur' 
pour l'entraîner dans sa piste. Il a fallu qu'elle se jetât entre le véhicule des pistl 
et son petit pour le faire changer de direction. Chaque fois qu'elle prenait Bien 
une légère avance elle s'arrêtait, se plaçait de travers pOul' se mettre en différen 
évidence, tout en sautant légèrement sur place comme le ferait une chèvre. d'allaite 
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bure des En savane herbeuse, des associations de bubales et de zèbres sont fré­
la taille quentes et leurs troupeaux se mêlent volontiers~ 

lprès les Tout comme chez les rouannes, les femelles non adultes manifestent,
e perfOl'­ lors des mises-bas de lems mères, une tendance à les accompagner vers 
lsymétri­ leur région natale, tandis que les jeunes mâles s'attroupent généralement
ridiques. pour aller vagabonder dans toute l'étendue de l'habitat de l'espèce. Des 
les, plus jeunes mâles isolés ont été observés en compagnie de zèbres, rarement à 
réditaire; proximité de troupeaux de rouannes. 
la forme Le lion, le guépard, le léopard et le lycaon sont les ennemis naturels de 
n que la l'espèce.
générale, Dans la savane herbeuse, les bubales se désaltèrent généralement aux 
oins lon­ étangs, soit temporaires, soit permanents, mais nous avons connu également 
ue celles une harde qui, tous les matins, pénétrait dans une forêt en galerie pOUl' 

aller boire l'eau de source. 
lt-plateau Chez les bubales, la vision et l'odorat sont excellents et il est très diffi­
lent unis cile de tromper leur vigilance.
; se relâ­ En cas de rafales de pluie, le bubale a l'habitude de placer son arrière­
; groupes train face au vent et de rester immobile. En cas d'alerte, il émet une espèce
ront soit de sifflement qui ressemble assez bien à celui des cobs de Vardon et des cobs 
[} savane des roseaux. 
3 dans la 
~ptembre 

région se 
que, au CEPHALOPHUS SYLVICULTOR (AFZELIUS). 

èlles se 
Petit Kiluba: NTUNDU.

de durée Français: ClilPHALOPHE DES BOIS. 
lS a paru 
t-plateau Les observations que nous avons pu faire sur cette antilope se résument 

à peu de faits substantiels. Elle est commune dans le Parc National de 
lU filmer l'Upemba, où son milieu naturel se trouve réalisé: la grande et belle forêt 
génitme, katangaise densément feuillue et dont la couverture du sol consiste princi­

palement en graminées ne dépassant guère la hauteur du garrot. Nous 
lent plus avons noté sa présence depuis le lac Upemba (altitude 600 m) jusqu'au cours 
ls jouent supérieur de la Muye (altitude 1.500 m), à la tête de source de la Lupiala 

(altitude 1.550 m) et au confluent de la Lusinga et de la iKenia (altitude 
:' reposer sur1.585 m). Elle semble se plaire autant sur sol sablonneux et plat que 
; courent terrain raviné et densément garni de blocs de rochers. 
re. A la D'après les observations que nous avons pu faire, cette espèce est fran­
mtraîner chement nocturne; elle se fait difficilement lever pendant le jour; dans son 
âge qui habitat elle est très mimétique; la plupart du temps elle opère en solitaire 

ce ruses et, sur des terrains rocheux en pente, elle manifeste l'habitude de tracer 
véhicule des pistes à inclinaison faible. 
prenait Bien que nous ayons réussi à' capturer deux femelles à deux époques

lettre en différentes de l'année, aucune ne présentait d'indices de grossesse ou 
) chèvre. d'allaitement. 
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Leur ( 
si remar 

PHILANTOMBA CŒRULA HAMILTON-SMITH. kachia se 
déplacem

Petit Kiluba: KABULUKU. 
Français: DUIKER BLEU. dans ces 

graminée: 
L'espèce se ren"üntre régulièrement, d'une part, dans les forêts en dues de ~ 

galerie importantes, tant aux hautes qu'aux basses altitudes, et, d'autre Nous 
part, dans les fourrés d'arbustes à feuillage persistant et dans les groupe­ soit un c 
ments de 1 ianes mélangés à quelques gros arbres situés autour des flaques kachia se 
d'eau temporaires dissémInées dans la forêt katangaisexérophile, aux longtemp 
abords du lac Upemba. Elle se plaît dans les massifs de plantes ligneuses souvent 1 

à feuillage serré et persistant, là où une demi-obscurité règne et où le sol à trois h{ 
est humide et garni d'un terreau noirâtre. Par suite de la nature même de rosée, pal 
son hahitat, le Duiker hleu ne se rencontre jamais loin de l'eau; en consé­ principal 
quence, dans la plaine de l'Upemba, où les étangs se dessèchènt vite après d'une ce. 
les dernières pluies, il effectue périodiquement des déplacements locaux des feux 
vers le lac, au cours desquels, même durant le jour, il n'hésite pas à tra­ du tronc, 
verser la savane herbeuse séparant la forêt katangaise du lac, pour aller à écorce t 
se désaltérer. de se dn 

Généralement cette antilope naine se rencontre isolément, parfois en creuser c 
couple de sexe différent ou formé d'une femelle avec son jeune, rarement en herbacéet 
groupes composés de quatre à six individus, comme ce peut être le cas en passer er 
saison sèche aux abords du lac Upemba. Elle est surtout active tôt le matin, sur sol SE 
vers le soir et durant les nuits claires, quoique nous l'ayons aussi vue cir­ de la sav 
culer paisihlement le long de la Lufira et en bordure du lac aux heures les 

A rér
plus chaudes de la journée. titeurs rt

A en juger d'après les femelles gravides recueillies et les observations 
des coml

faites par nous, l 'espèce a trois périodes de mises-bas annuellement. Le 
vatoire àpython et le léopard s'Ont ses ennemis les plus redoutables. 
Pendant 
sesse, le: 
trois mù 

SYLVICAPRA GRIMM lA (LINNÉ). jeune se 
Petit Kiluba: KASHIA. à entrete 
Français: KACHIA. 

C'est 
La savane arbustive et boisée ainsi que la forêt-parc katangaise consti­ nuit, ain: 

tuent l'hahitat de cette espèce. On la rencontre aussi bien SUl' terrains de leur 
sablonneux et plats qu'en des régions passahlement accidentées, et elle est généralm 
aussi commune dans les hasses altitudes, le long du lac Upeniba, qu'en jeune en 
bordure du haut-plateau jusqu'à 1.760 m environ, là où des massifs jusqu'à 

d'Uapaca rabougris débordent des vallées protégées contre le vent. Il est 
 porter se 
rare, même exceptionnel, de rencontrer des individus appartenant à cette Les el
espèce en pleine savane herbeuse, éloignés d'une bonne centaine de mètres 

aux lion:
du plus proche bouquet d'arbres avec des frondaisons à claire-voie. 
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Leur course est agile et variée, mais leurs bonds en hauteur ne sont pas 
si remarquables que chez l'oribi. De caractère confiant et curieux, la 
kachia se laisse facilement approcher, et, même quand elle prend peur, ses 
déplacements n'ont jamais qu'une importance toute relative. Elle se plaît 
dans ces parties de la région boisée où règne la grande lumière, où les 
graminées dépassent légèrement le sommet de sa tête et où de petites éten­

êts en dues de sol dénudé alternent avec des massifs d'herbes. 
:l'autre Nous n'en avons jamais rencontré plus de deux exemplaires à la fois, 
roupe­ soit un couple, soit une femelle avec son jeune, mais le plus souvent la 
'laques kachia se plaît à vivre isolément. Nous présumons qu'elle peut se passer 
i, aux longtemps d'une eau libre, puisqu'en saison sèche nous l'avons assez 
neuses souvent rencontrée en des endroits d'où l'eau se trouvait éloignée de deux 
le sol à trois heures de marche, de sorte que nous sommes amené à croire que la 

me de rosée, parfois très abondante localement dans le Parc National de l'Upemba, 
consé­ principalement dans les vallées en bordure du haut-plateau, joue un rôle 
après d'une certaine importance dans l'économie de l'espèce. Après le passage 

locaux des feux de brousse, leur nourriture consiste principalement dans le liber 
à tra­ du tronc, des branches basses et des racines déchaussées de certaines essences 
. aller à écorce tendre, et, à diverses occasions, nous avons vu qu'elles sont capables 

de se dresser sur leurs pattes postérieures contre les arbres, ainsi que de 
Jis en creuser quelque peu le sol pour déterrer des racines de certaines plantes 
ent en herbacées. Plus bard, elles se nourriront des jeunes feuilles d'arbustes, pour 
)as en passer ensuite aux pointes tendres des graminées qui, en forêt katangaise
natin, sur sol sec, marquent un certain retard sur celles qui prolifèrent en bordure 
le cir­ de la savane herbeuse. 
'es les 

A l'époque du rut, le mâle est autoritaire; il tient à ce que ses compé­
titeurs respectent les limites de son domaine et n 'hésite pas à leur livrerations 
des combats acharnés; il est très vigilant et passe souvent d'un obser­lt. Le 
vatoire à l'autre quand son attention n'est pas absorbée par la femelle. 
Pendant la période des copulations et les premières semaines de la gros­
sesse, les deux conjoints ruminent et dorment côte à côte. La kachia il 

trois mises-bas annuellement, dont deux en saison des pluies. L'unique 
jeune se soustrait assez vite à l'attention de sa mère, quoiqu'ils continuent 
à entretenir des rapports suivis jusqu'à la mise-bas suivante. 

C'est principalement pendant les heures matinales et à la tombée de la. 
onsti­ nuit, ainsi que par clair de lune, que ces animaux se mettent à la recherche 
TR.ins de leur subsistance. Quand le soleil est à son point culminant, ils sont 
le est généralement au repos, et alors il suffit parfois d'imiter le bêlement d'un 
qu'en jeune en détresse pour voir se précipiter à toute allure des adultes, même 
assifs jusqu'à quatre et six i:t la fois, venant de toutes les directions, pour lui 
Il est porter secours. 
cette 

Les ennemis de cette petite antilope sont nombreux et variés, mais c'est1ètres 
aux lions, aux léopards et aux pythons qu'elle paie le plus large tribut. 
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En dehors de la période de la reproduction, les mâles ont l'habitude de 
se coucher sur l'un ou l'autre observatoire, tandis que les femelles se repo­
sent de préférence dans des massifs de graminées hautes d'où elies sont 
assez difficiles à déloger et où, en cas d'alerte, elles préfèrent rester immo­
biles et appliquer la tête contre le sol, plutôt que d'effectuer un brusque 
départ qui les exposerait aux carnassiers rôdeurs, sans grand espoir d'échap­
per à leurs atteintes. 

OREOTRAGUS OREOTRAGUS (ZIMMERMANN). 

Petit Kiluba: KIPELE. 

Français: ORilOTRAGUE ou KLIPSPRINGER. 


L'oréotrague est commun partout dans le Parc National de l'Upemba, 
où son habitat est représenté par la forêt claire katangaise sur terrain 
incliné de 20 à 40°, parsemé de blocs de rochers émergeant du sol, et dont 
la face supérieure est plus ou moins plane et horizontale. Nous n'avons pas 
constaté sa présence sur les terrains en pente garnis d'un eailloutis quel­
conque, de galets ou de quartiers de roc d'un aspect irrégulier et pourvus 
de nombreuses aspérités. Son aire de répartition comprend la bande aJti­
tudinale sise entre 900 et 1.500 m, le long des vallées à versants escarpés 
de la Lufira et d'un certain nombre de ses affluents ou de ses sous-affluen:ts, 
tels que la Pelenge, la Munte, la Kibanga, la Lupiala, la Muovwe, la Muye, 
la Teke, la Senze, la Lupokwe, la Lubanga, par exemple (Pl. V, fig. 2). 

Les rochers tapissés de lichens d'un orangé éclatant sur fond légèrement 
gris bleuâtre sont en parfaite harmonie mimétique avec l'animal, qu'on ren­
contre le plus souvent en solitaire, plus rarement en groupe de deux. C'est 
le mâle qui se laisse observer le plus facilement, parce que, pendant les 
périodes de reproduction et d'éducation de l'unique jeune, il a l'habitude 
de monter la garde dans une complète immobilité, sur des blocs émergents, 
ou aux endroits où les rochers, garnis de massifs de Vellozia sp., affleu­
rent à la surface du sol, pour observer ce qui se passe dans son territoire. 
En attitude d'observation, le klipspringer. ramène sous son corps ses 
sabots assez près les uns des autres, mais lorsqu'il se déplace, il donne 
l'impression de sauter grâce à l'effort combiné et simultané de ses, quatre 
pattes. 

L'espèce fréquente un habitat tout à fait particulier. En effet, au moins 
durant les heures de midi, la surchauffe due à l'insolation et à la réver­
bération est tellement intense sur les versants rocailleux des vallées encais­
sées, que certaines adaptations morphologiques s'avèrent nécessaires pour 
supporter le climat local. Aussi, croyons-nous que la structure spéciale du 
poil grossier., léger et cassant, de cette antilope peut être considérée comme 
une protection contre la surchauffe, d'une part, et contre une déperdition 
par trop importante d'humidité, d'autre part. 

Quanc 
katangaiE 
ment obI 
dans des 
mité d'm 
€scarpem 

D'apri 
il n'y au 
sèche (jUJ 

Le léo] 
Cette anti 
d'herbes 

Petit Kiluba 
Français: 01 

L'oribi 
altitude , 
observé UJ 
moins mB 
breux en 
émergent 
commune! 
ne dépasst 
beuse où 1 
trop impo 
origine, al 
vers des el 
trouve pas 

Après 1 
l'arrivée c 
immédiatel 
terre, le CI 

qu'ils ress 
r.at-taupe, 
sous-sol de 

Leur al 
rapides. Il 
soutenir su 
les caractél 
ils exécute 
folle sur q 
bond enh 



( 

1')­NATIONAAL UPEMBA PARK -j 

tude de Quand les feux de brousse ont sévi et troué les frondaisons de la forêt 
se repo­ katangaise, les klipspringers, privés de recoins ombragés, sont pratique­
ies sont ment obligés d'effectuer des migrations locales et de se cantonner le jour 
: immo­ dans des massifs de graminées épargnés par les flammes et situés à proxi­
brusque mité d'un filet d'eau ou d'une petite source à débit irrégulier, au pied des 
i'échap- escarpements. 

D'après nos observations incomplètes et les renseignements recueillis, 
il n'y aurait qu'une seule mise-bas annuellement, vers la fin de la -saison 
sèche (juillet-août). 

Le léopard et le python se rangent parmi les ennemis naturels de l'espèce. 
Cette antilope se nourrit de pointes de graminées ainsi que de jeunes pousses 
d'herbes et de feuilles d'arbrisseaux. 

Jpemba, 
OUREBIA OUREBI (ZIMMERMANN).terrain 

Petit Kiluba: KAMBA., et dont Francais: ORIBI. 
vons pas 
ltis quel- L'oribi est commun sur le haut-plateau, en savane herbeuse, à une 
pourvus altitude variant entre 1.620 et 1.850 m; exceptionnellement nous avons 

nde alti- observé un couple vers 1.500 m, aux abords d'une savane herbeuse plus ou 
escarpés moins marécageuse située dans la vallée de la Munte. Il est plus nom­

iffluerits, breux en terrain plat, faiblement incliné ou vallonné, qu"aux endroits d'où 
la Muye, émergent du sol des crêtes et des blocs de rochers. Ces 'iUltilopes sont 
g-. 2). communes sur le sol latéritique sec en partie dénudé, et là où les herbes 
g-èrement ne dépassent guère la hauteur du dos. Dans cette partie de la savane her­
u'on ren­ beuse où les graminées atteignent, à l'époque de leur maturité, une hauteur 
ux. C'est trop importante, elles fréquentent de préférence les pistes larges, de toute 
ldant les origine, alors qu'en d'autres régions elles effectuent de petits déplacements 
habitude . vers des endroits où la visibilité, grâce aux hampes hautes et denses, ne se 
nergents, trouve pas trop entravée . 
. , affleu­ Après l'incendie des herbes, alors qu'ils peuvent observer de très loin 
,erritoire. l'arrivée de l'homme ou d'animaux suspects, certains oribis prennent 
:orps ses immédiatement la fuite en cas d'alerte, tandis que d'autres se couchent par 
il donne terre, le cou appliqué contre le sol et les oreilles contre la tête, de sorte 
es, quatre qu'ils ressemblent à s'y méprendre à une butte de terre rejetée par un 

rat-taupe, leur pelage ayant la même jolie teinte orangé j'aunâtre que le 
au moins sous-sol de la savane herbeuse. 
la réver­ Leur allure est très gracieuse. Malgré leur petite taille, ils sont très 

jS encais­ rapides. Ils peuvent facilement parvenir à la vitesse de 50km/h et 
ires pour soutenir sur une distance assez considérable celle de 40 km/ho Mais ce qui 
,éciale du les caractérise principalement, c'est qu'après quelques sauts en longueur, 
\e comme ils exécutent brusquement urt bond en hauteur, préludant à une course 
iperdition folle sur quelques dizaines de mètres, qui se terminera par un nouveau 

bond en hauteur. A chacun de ces derniers, l'oribi porte sa tête à peu 

9 
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près à 1,70 m au-dessus du sol, donc au-dessus des plus hautes herbes de 
la savane herbeuse sur sol sec. Sans aucun doute, cette course caractéris­
tique, qu'on retrouve également chez le kachia, est en rapport avec le 
besoin d'observer les déplacements effectués par leurs ennemis. Ils sont 
également capab~es d'exécuter de brusques crochets, mais ce qui est le plus 
bizarre, c'est qu'en filant sur savane herbeuse fraîchement brûlée, ils 
exécutent également leurs bonds en hauteur, alors que cette façon de faire 
les rend certainement plus visibles, à moins qu'ils n'entendent ainsi 
signaler à leurs congénères couchés l'approche de quelque élément suspect. 
Ce sont principalem~ent les mâles qui se livrent à ces bonds remarquables, 
les femelles se contentant le plus souvent de se sauver à toute allure en se 
faufilant avec adresse parmi les hautes herbes, le cou plus ou moins abaissé, 
la tête maintenue dans le prolongement de celui-ci et les oreilles appiiquées 
contre la nuque. De façon générale, des deuX' c'est le mâle qui est le plus 
curieux et le plus intrépide, et c'est lui qui donne l'alerte, mais c'est à la 
femelle qu'il incombe d'indiquer la direction à prendr€, a,près quoi le màle 
ne tarde pas à la suivre. 

Ils se rendent à l'eau tôt le matin, et, surtout quand lB léopard et 
le lycaon ont été signalés dans les parages, ils sont sur le qui-vive nuit 
et jour. Il n'est pas rare alors de les voir s'approcher des grands troupeaux 
de mammifères circulant dans la région, mais aussi de l'homme et de ses 
habitations, pour s'y mettre à l'abri de surprises désagréables. 

Les oribis se rencontrent principalement en petits groupes de deux, 
trois ou quatre individus, soit un mâle accompagnant sa femelle, soit un 
couple avec un ou deux jeunes d'âge différent. Toutefois, sur des pâturages 
excellents, nous en avons aussi vu circuler isolément et avons pu en dénom­
brer jusqu'à neuf qui semblaient former un groupe, mais une simple alerte 
suffisait alors pour les faire déguerpir dans tous les sens, les mâles bondis­
sant derrière les femelles et les jeunes éventuels dans la piste de celles-ci. 
Jamais nous n'avons noté de groupes import·ants d'oribis effectuant des 
mouvements d'ensemble. ~ 

En eas de fortes pluies, l'oribi fait le gros dos, baisse le cou et la tête 
en avant et s'oriente contre le vent. Son cri est bisyllabique et celui du 
Jeune est un bêlement rappelant celui du jeune kachi'a. 

Les unions semblent durables et le rythme de la reproduction comporte 
deux mises-bas par an (d'un seul, rarement de deux jeunes par portée), l'une 
en décembre-janvier et l'autre en mai-juin. A l'époque de la reproduction, le 
mâle se réserve un canton d'action, mais dont les limites, au cours de la 
saison, ne nous ont pas paru stables. La femelle gravide se tient souvent 
à l'écart, fait de nombreuses explorations dans le domaine du mâle ainsi 
qu'aux alentours pour découvrir des endroits plus densément garnis de 
graminées hautes qui doivent la dérober à la vue au moment de la rpise-bas. 
Les premiers jours après la naissance, la mère promène son jeune sur des 
parcelles de terrain où les herbes sont restées hautes, et, en cas d'alerte, le 
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mâle signale le danger et détourne facilement par ses mouvements fort appa­
rents l'attention des ennemis, tandis que sa compagne se couche prestement 
à terre (exemple qui est suivi par le jeur{e) pour ne se lever qu'à l'ultime 
seconde. 

Il est il remarquer que, dans le Parc National de l'Upemba, le kachia et 
l'oribi se remplacent écologiquement dans les habitats disponibles. 

Les ennemis principaux de l'espèce sont le léopard et le lycaon, le pre­
mier chassant généralement ses victimes la nuit, le second en plein jour. 

HIPPOTRAGUS EQUINUS (DESMAREST). 

Petit Kiluba: TENGO. 

Français: ANTILOPE ROUANNE 


Communes dans le Parc National de l'Upemba, les rouannes se plaisent 
aussi bien dans les savanes herbeuse et boisée que dans les forêts katan­
gaises de tout aspect. Leur aire de dispersion est par conséquent comprise 
entre les altitudes 1.850 et 600 m environ. Toutefois leur nombre dans les 
biotopes susmentionnés est très variable et est à mettre en rapport avec le 
degré de développement du cycle sexuel, de sorte que, à une certaine épo­
que de l'année, les rouannes peuvent se montrer en hardes nombreuses, 
tandis que, à d'autres moments, leur total ne dépasse guère un vingtième 
du chiffre relevé quelques mois auparavant au même endroit. 

La l'ouanne, qui possède un rayon d'action très étendu, a le port fier et 
dégagé du cheval et les allures et le galop d'un pur sang. En savane rase 
très accidentée, par suite des multiples termitières minuscules et des innom­
brables galeries souterraines et buttes des rats-taupes, elle sait facilement 
atteindre et soutenir, durant une dizaine de minutes au moins, un train 
approchant ou même dépassant les 50 km/ho 

Nous avons vu des couples se former au beau milieu de la savane her­
beuse, et le cérémonial précédant la copulation se déroulait de la façon 
suivante: le mâle, à pas hésitants, se déplace lentement autour de la femelle, 
celle-ci se tient immobile, mais, par des mouvements de la tête, elle suit 
attentivement les mouvements du mâle, qui manifeste clairement le désir 
de s'approcher de l'arrière-train de sa partenaire. S'il parvient à y arriver, 
il commence par frotter doucement une des pattes postérieures de la femelle 
avec sa patte antérieure correspondante. Tout à coup, quand il a réussi à 
placer sa tête au-dessus du dos de la femelle, il ramène ses pattes posté­
rieures eU avant, comme pour se cabrer, signal auquel l'autre· réagit 
prestement en faisant un ou deux pas en avant pour rompre le contact. 
Mais ce n'est que partie remise, car le mâle recommencera bientôt son 
manège, flairant les parties sexuelles de sa compagne et lui caressant avec 
obstination une des pattes postérieures. De temps à autre, la femelle rap­
proche à son tour son museau de l'orifice génital du mâle et c'est en soule­
vant légèrement la queue et en la rabattant sur le côté, en écartant quelque 
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peu les pattes postérieures et en abaissant le cou qu'elle marque son consen­
tement. Mais il nous a semblé qu'à l'époque de l'ovulation, la femelle 
parait épuisée et amaigrie, et nous présumons que c'est à cause du mâle 
en rut, qui, par ses sollicitations continuelles, l'empêche de pâturer et de 
se désaltérer, pour forcer sa soumission au bout de quelques jours. 

Le couple reste très uni pendant quelques jours, durant lesquels le mâle, 
aux heures du repos, monte la garde avec vigilance pour empêcher que 
d'autres mâles de son espèce ne fassent des incursions dans son territoire. 
Toutefois, quand la fécondation est un fait accompli et. que, par conséquent, 
sa partenaire lui refuse tout nouveau rapprochement sexuel, les liens sem­
blent S8 relâcher quelque peu, de sorte qu'on peut souvent voir la femelle 
s'éloigner de un à deux cents mètres de l'observatoire d'où le mâle continue à 
exercer son contrôle principalement sur les allées et venues de leur trou­
peau d'origine. 

Au bout de quelques semaines, un changement important intervient dans 
le comportement de la femelle. Suivie de son mâle et procédant par petites 
étapes, elle quitte le territoire de celui-ci, abandonne la savane herbeuse, 
pénètre dans la savane arbustive, semble s'y orienter au gré de sa fantaisie, 
descend dans les vallées, escalade à l'occasion des collines très rocailleuses, 
se plaît à résider quelque temps en un endroit où la nourriture fraîche 
abonde, pour le quitter ensuite sans raison apparente, et finit par échouer 
généralement dans une plaine où la forêt-parc katangaise domine. Manifes­
tement le mâle la suit à contre-cœur; il se trouve toujours en deuxième 
position, parfois même à grande distance, si bien qu'on se demande par 
quel hasard il réussit à la retrouver et qu'on peut attribuer sa vigilance 
au seul souci de couvrir la retraite de sa compagne gravide. Vers l'époque 
de la mise-bas, la femelle pénètre dans la belle forêt katangaise par­
tiellement pourvue de graminées hautes et s'y choisit un territoire que, 
dès les premiers jours de son installation, elle semble connaître à fond. 
C'est à ce moment qu'elle rompt toute attache avec le mâle, qui, le 
plus souvent isolément, mais parfois aussi en compagnie d'autres indi­
vidus de son sexe; retourne sur ses pas et remonte par petites étapes sur 
le haut-plateau pour aller réoccuper son ancien territoire et y attendre le 
retour de sa partenaire. Quoique, dans le territoire qu'elles se sont choisi, 
les femelles gravides puissent occasionnellement former des agrégations 
comprenant de deux à quatre individus, les mises-bas semblent toujours 
avoir lieu dans l'isolement complet. 

Quelques jours après la naissa~e, la mère se remet en mouvement et 
excursioime avec son jeune dans les environs; elle semble rechercher la 
compagnie de ses semblables et s'attarde auprès d'elles, mais il arrive 
aussi qu'elle aille seule de son côté au gré des circonstances. Il est commun 
devoir se former ainsi de petites hardes composées uniquement de femelles 
et de jeunes approximativement du même âge et pouvant compter de quatre 
à douze têtes et parfois davantage. Ces antilopes sont originaires d'une 
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même reglOn, bien que d'autres éléments puissent occasionnellement venir 
grossir leurs rangs au cours des déplacements de la harde dont les, pérégri­
nations aboutiront finalement au haut-plateau, là où la savane étendue à 
graminées courtes domine l'aspect du paysage. 

Ces troupeaux mettent parfois beaucoup de temps à regagner la savane 
herbeuse et, à en juger d'après la taille des jeunes, ces voyages de retour 
peuvent durer de quinze jours à trois mois environ. Là, une partie des 
mâles, principalement les plus vigoureux, ont déjà réoccupé leurs anciens 
territoires, tandis que d'autres, isolément ou en petites bandes, rôdent 
encore dans les basses altitudes ou en bordure du haut-plateau. Lorsqu'un 
troupeau composé de femelles et de jeunes fait irruption sur un territoire 
gardé, le mâle salue le retour des femelles par un cérémonial copié sur 
celui qui précède la copulation. Si aucune d'entre elles ne répond à ses 
avances, il prend le commandement de la harde avec une fermeté et une 
décision qui n'excluent pas les risques pour ceux de ses protégés qui 
viendraient à méconnaître son autorité. 'I(ête baissée, faisant semblant de 
brouter et avançant à petits pas, il s'écarte du troupeau, tourne lentement 
autour de l'indiscipliné jusqu'à ce que celui-ci se trouve placé entre le 
troupeau et lui-même. Il s'approche alors davantage, fléchit le cou, ramène 
la tête sous le corps et fonce soudain en avant comme pour poignarder 
un adversaire. Toutefois, après quelques pas, il freine l'allure, laissant par 
conséquent à l'ignorant le temps de se précipiter vers le troupeau. Mais 
notre vieux piégeur nous a cité plusieurs cas de jeunes ayant été tués net 
par suite de l'intervention irrépressible d'un mâle autoritaire. 

Lors des déplacements, il ferme ordinairement la marche, mais il part 
en avant si la direction prise par une des femelles contrarie ses inten­
tions. Il met son troupeau en mouvement ou l'immobilise grâce à une 
série de manœuvres comminatoires, et, plus la harde gagne en importance 
numérique, par suite de nouveaux arrivages de femelles et de jeunes, plus 
il se démène. C'est ainsi qu'il conduit la bande vers l'abreuvoir, vers 
les püturages qu'il s'est choisis, vers les vallées abritées contre le vent, à 
l'approche de la nuit, et qu'il l'immobilise en un endroit déterminé tout en 
montant la garde du côté d'où pourrait surgir un danger. Aussi nous n'avons 
qu'une seule fois surpris le commandant de troupe couché tandis que les 
femelles adultes montaient la garde. 

Toutefois, par la force des événements, par suite de l'asséchement des 
flaques d'eau temporaires, de la présence d'une pâture plus alléchante à 
l'horizon, des incursions trop fréquentes de lycaons, le troupeau peut se 
déplacer, sortir de son domaine et pénétrer dans un autre où l'occu­
pant, solitaire ou accompagné d'une harde, l'accueillera « froidement ". 
Mais les femelles et les jeunes des deux troupeaux en présence auront 
tôt fait de « fraterniser )', tandis que leurs gardiens respectifs, main­
tenant entre eux une distance respectable, continueront de se tenir à 
l'œil, quittes à veiller tous deux, en cas d'alerte, à la bonne retraite de 
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la troupe. C'est ainsi que peuvent se constituer des bandes de quarante à 
soixante individus protégés par trois à cinq commandants de troupe. Mais 
vers le soir, les petites unités se reformeront et se dirigeront vers leurs 
anciens domaines, où le chef unique reprendra ses prérogatives. C'est 
surtout tôt le matin et tard dans l'après-midi qu'en saison sèche, de 
grands troupeaux peuvent se rassembler à proximité de ~'abreuvoir qui 
a la clientèle de toute la région et où même des mâles arriclés en solitaires 
ou en petits groupes peuvent se mêler temporairement aux unités jalouse­
ment gardées. 

Toutefois, un jour, une femelle mettra fin à la tyrannie impitoyable du 
mâle, mais d'une façon désintéressée, il faut le reconnaître, étant donné 
que dans un troupeau nombreux à commandement unique les femelles et 
les jeunes sont sensiblement mieux protégés et plus à l'abri de toute sur­
prise désagréable' que dans ces agrégations où, à la moindre alerte, chacun 
s'enfuit de son côté. Cette femelle est celle qui, la première de son troupeau, 
entre en rut. Le mâle déploie alors son cérémonial de circonstance: l'obser­
vant et la serrant de près, il finit par oublier les autres, qui, libérées, se 
dispersent, les unes se dirigeant vers le territoire du mâle de l'année pré­
cédente, les autres se laissant adopter par un nouveau chef ou se mêlant à 
une bande de jeunes mâles proches de la maturité sexuelle. Grâce aux défec­
tions successives dans les troupeaux, chaque femelle finira par avoir son 
partenaire, qui, par la force des circonstances, ne sera pas toujours le même. 

Le sort des jeunes de la mise-bas précédente est réglé lors du rut. S'il 
s'agit d'une jeune femelle, le partenaire de sa mère la tolère dans son 
territoire; par contre, le jeune mâle est expulsé de force. Par la suite, on 
voit les jeunes et les vieux mâles temporairement en surnombre se grouper, 
vagabonder aussi bien sur le haut-plateau qu'en bordure de celui-ci, tandis 
que, par étapes successives, les jeunes femelles suivent leurs mères vers les 
basses altitudes et visitent leur région natale, où, d'après les vieux indi­
gènes, les mères et les filles d'une même lignée se tiennent compagnie et se 
succèdent depuis les temps les plus reculés. 

Pendant l'allaitement, le jeune plie ses membres antérieurs et, s'appuyant 
sur ses poignets, tend le cou pour saisir une des mamelles. A l'âge de quel­
ques semaines seulement, il commence déjà à s'intéresser aux pointes vertes 
des graminées basses qu'il arrache en conservant l'attitude « agenouillée » 

et mâche longtemps avant de les avaler. 

Dans leur prime jeunesse, les rouannes ont des allures raides et lentes 
et elles nous ont donné l'impression d'être stupides, ne s'intéressant ni 
aux jeunes de leur âge, ni à leurs mères, à moins qu'elles n'aient besoin 
d'être allaitées. Mais dès que leurs cornes commencent à pousser, elles 
semblent sortir de leur torpeur et recherchent davantage la compagnie de 
leurs semblables; toutefois, d'après nos observations, elles semblent être 
sensiblement moins joueuses que les jeunes bubales du même âge. 
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larante à Au fur et à mesure que les jeunes rouannes croissent en taille, elles 
Ipe. Mais perdent progressivement de leur air grave et de leur raideur, et dès que les 
'ers leurs pointes de leurs cornes dépassent 10 cm, les jeunes mâles commencent 
res. C'est à prendre goût au combat simulé, s'agenouillant face à face et se pous­
lèche, de sant mutuellement du front. Comme les jeunes femelles ne participent 
woir qui pas à ce genre de jeu, les jeunes mâles ont tendance à se rechercher et à 
solitaires se tenir compagnie, manifestation de sympathie qui persistera durant toute 
s jalouse- leur jeunesse et même au delà. 

Dans ces agrégations de jeunes mâles, les combats simulés sont fré­
)yable du quents, mais les luttes « couchées» feront progressivement place à des 
nt donné corps à corps qui leur permettront d'user davantage de leur poids et de 
lmelles et leur puissance musculaire. Tête baissée, les deux adversaires s'approchent, 
Goute sur­ et dès que les fronts s'entrechoquent et que s'accrochent les cornes, ils 
e, chacun font pivoter leur tête pour tordre le cou de l'adversaire, tâchant de le mettre 
troupeau, hors de combat par de brusques et violentes poussées qui le feront trébu­
: l'obser­ cher et reculer. C'est ainsi que s'établira une certaine hiérarchie dans un 

Jérées, se troupeau de jeunes rouannes mâles. Mais avec l'âge, les cornes s'allongent, 
nnée pré­ étant régulièrement et vigoureusement frottées contre les troncs et les 
mêlant à branches basses des arbres, leurs pointes deviennent plus mènaçantes, ce 

lUX défec­ qui semble coïncider 'avec un changement dans la tactique du combat. 
avoir son Finis les tête-à-tête, les escarmouches, les tâtonnements des adolescents; 
le même. maintenant c'est la charge qui peut entraîner la mort d'un des compéti­
rut. S'il teurs par une estocade dans le thor'ax, à hauteur du cœur, coup terrible 

dans son parce que bien placé entre les côtes et du fait que le vainqueur a l'habitude 
suite, on de secouer violemment la tête pour pouvoir retirer ses cornes annelées 

l grouper, avant que s'écroule le vaincu. N'ayant pu examiner que deux cadavres 
ci, tandis frais de vieux màles tombés dans le combat pour le commandement d'une 
s vers les harde, nous avons interrogé certains vieux indigènes qui, au cours de leur 
eux indi­ longue carrière de chasseur, ont eu l'occasion d'assister à des luttes meur­

trières. Celles-ci, selon eux, se déroulent généralement de la façon suivante :gnie et se 
les deux adversaires s'approchent lentement, la tête rentrée entre les pattes 
antérieures, puis bondissent brusquement en avant et parent le choc par'appuyant 
un cognement de fronts et de cornes. Étourdis, ils font quelques pas en 

El de quel­
arrière pour charger aussitôt à nouveau et cosser encore violemment. Tout

ltes vertes à coup, l'un d'eux -semble être en difficulté : il expose son flanc, fléchit 
mouillée» quelque peu sur ses quatre pattes, ramène la tête entre ses membres anté­

rieurs, mais en la tournant de façon que les pointes des cornes touchent 
; et lentes presque le sol et soieni dirigées vers l'adversaire. Tout en faisant mine de 
~essant ni s'écrouler, il attend l'autre, mais celui-ci le gagne de vitesse et lance une 
mt besoin . attaque foudroyante .dans la direction du flanc exposé. Cependant, au 
,sel', elles moment même où il va toucher son but, l'autre saute brusquement de côté, 
pagnie de redresse vigoureusement la tête, prend l'assaillant en écharpe, plante ses 
blent être cornes dans le thorax de l'imprudent, l'une de celles-ci poignarde le cœur 
1ge. en pénétrant à côté du sternum et l'autre, plus en arrière, se loge dans les 

( 

~ 
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poumons. Mais il arrive parfois que la lutte se termine aux dépens des 

deux adversaires qui sont tous deux blessés grièvement. 


D'après nos informations et nos statistiques, les couples se forment pen­
dant toute l'année, mais principalement de mai à fin août, et le fait est 
corroboré par l'observation sur les jeunes exemplaires, qui peuvent venir Petit Kiluba 

Français: A~au monde à n'importe quelle époque de l'année, mais prineipalement du 

début de février jusqu'à la mi-mai. 


L'antilNous nous rangeons à l'avis des indigènes, disant que les rouannes 
daisons éIseraient en état de se reproduire dès l'âge de deux ans, et que les femelles 
OÙ, en s,rentreraient de nouveau en rut trois à cinq mois après la mise-bas précé­
émergentdente. 
droits, noSur le terrain, la femelle est plus gracieuse, légèrement plus petite et. 
nombreuxmoins musclée que le mâle; son pelage est moins gris, plus brunâtre, offrant 
parfois mmoins de contraste avec le noir que chez le mâle; ses cornes sont plus 
le Parc rfines, moins aptes au corps à corps, mais plus efficaces dans la défen­
rarementsive contre les fauves que celles du sexe masculin, tandis que, d'un autre­
terrain decôté, leurs pointes acérées nous ont paru être en moyenne plus longues et 
des forêtsplus distinctement blanchâtres. De caractère sensiblement plus méfiant, 
des pentesplus nerveuX' et plus farouche et généralement plus rapide dans les dépla­
de la Lufcements que le mâle, la femelle, douée d'une disposition physique excellente 

Quandpour la lutte improvisée, est solidement armée pour affronter seule n'im­
verdoyant,porte quel ennemi de l '.espèce. 
des têtes cAyant pu observer dans la nature un nombre impressionnant d'antilopes 
tionnel de 

rouannes des deux sexes, nous avons pu nous rendre compte que les cornes 
couverturtdes mâles adultes sont plus longues que celles des femelles, mais avec l'âge, 
rase savanet à force d'être frottées énergiquement contre les branches basses, les 
d'alti tude, pointes longues et acérées finissent, chez les vieux exemplaires, par s'user 
Kibara en

et se raccourcir. 
altitudes. \

Pendant les pluies battantes, les rouannes se tiennent debout et immo­
L'antil<

biles et elles s'orientent alors de façon que leur arrière-train soit placé huit à dou 
face au vent. et quatre

En saison sèche, elles visitent régulièrement les points d'eau tôt le circuler is 
matin et tard dans l'après-midi, mais nous sommes convaincu qu'en saison l'antilope
des pluies, l'espèce peut l'ester sans boire pendant quelques jours au troupeaux
moiQs, ainsi qu'il ressort des observations faites SUI' des femelles gravides La bande 
cantonnées. Il leur arrive de prendre tant d'eau à la fois, qu'elles s'en 42 individ 
trouvent alourdies pour un certain temps et que, pressées par un ennemi, Chaque
elles perdent régulièrement un temps précieux à évacuer leur urine. terrain pl'

On voit fréquemment des rouannes isolées chercher la compagnie d'autres d'affluentE 
antilopes ou de zèbres IPI. XVIII, fig. 2), mais, dès qu'elles sont deux ou cipale. Le 
plusieurs, le fait devient plutôt rare. trois rivièl 

Le lion, le lycaon, le guépard et le crocodile du Nil figurent parmi les cipale JUS( 
ennemis les plus dangereux de l'espèce. Des observations et des pièces à. Lors de 
conviction recueillies nous ont prouvé l'importance relative du fait. celles-ci se 
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pens des 

lent pen­ HIPPOTRAGUS NIGER (HARRIS). 
~ fait est 

Petit Kiluba: KAFUMBWE.~nt venir 
Français: ANTILOPE NOIRE.lment du 

L'antilope noire habite la forêt-parc katangaise, où localement des fron­
rouannes 

daisons épaisses et continues plongent le sous-bois dans une demi-obscurité,femelles 
où, en saison des pluies, un gazon assez uniforme l'este court et d'où as précé­
émergent et se succèdent régulièrement des bouquets d'arbres à troncs 
droits, noircis par les feux de brousse annuels et dont le pied, dans de

petite et 
nombreux tas, est caché en partie sous une couche de limon jaunâtre,e, offrant 
parfois mêlé de rouge, due à l'activité des termites (Pl. XX, fig. 2). Dans;ont plus 
le Parc National de l'Upemba, l'habitat de cette belle antilope couvrela défen­
rarement de grandes étendues; le plus souvent, et par suite d'accidents de

'un autre' 
terrain de toute nature, on le trouve sous forme d'îlots disséminés le long

mgues et 
des forêts en galerie dans les basses altitudes et alors le plus souvent surméfiant, 
des pentes rocailleuses et même très escarpées des vallées de tout le systèmees dépla­
de la Lufira.

lxcellente 
Quand les graminées ont été incendiées et que les plaines sont devenueslIe n'im­

verdoyantes, on les voit parfois aussi en bordure des forêts d' Uapaca ou 
des têtes de source sur le haut-plateau, mais c'est un spectacle plutôt excep­

antilopes. 
tionnel de les rencontrer à plus de quelques dizaines de mètres de leur 

es cornes 
couverture habituelle que sont les formations forestières, et circuler en

\Tee l'âge, 
rase savane herbeuse. Quoique généralement cantonnées entre 650 et 1.200 m 

lsses, les 
d'altitude, les antilopes noires remontent régulièrement l'escarpement des

al' s'user 
Kibara en longeant les rivières, et leur présence est alors constatée à des 
altitudes. voisines de 1.850 m. 

et immo­ L'antilope noire se rencontre communément en troupeaux composés de 
oit placé huit à douze individus, dont un mâle noir, trois ou quatre femelles adultes 

et quatre à sept jeunes de tout sexe et de tout âge. Parfois on les voit 
lU tôt le circuler isolément ou en groupes de deux à quatre animaux, et quoique 
m saison l'antilope noire soit commune dans le Parc National de l'Upemba, les 
jours au troupeaux comptant plus d'une vingtaine de têtes sont plutôt exceptionnels.
gravides La bande la plus nombreuse que nous ayons pu observer se composait de 

:lles s'en 42 individus. 

ennemi, 
 Chaque troupeau a d'ordinaire un rayon d'action limité, constituant son 

ine. terrain propre, qui le plus souvent s'étend entre deux vallées encaissées 
d'autres d'affluents disposés plus ou moins perpendiculairement à.leur rivière prin­
deux ou cipale. Leurs randonnées s'effectuent en général, d'une part, entre ces 

trois rivières, et, d'autre part, en remontant le versant de la vallée prin­
)armi les cipale jusqu'en bordure de la savane herbeuse. 
pièces à Lors de leurs déplacements, elles fréquentent toujours les mêmes pistes; 

lt. celles-ci serpentent très adroitement autour des obstacles et des ravins, ont 
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souvent une faible inclinaison et conduisent invariablement à Qes gués, attendra 
des prairies forestières, des points d'eau, des plates-fonnes et des bouquets la rejoin( 
d'arbres plus feuillus où ces antilopes aiment se reposer pendant les fortes tandis qu 
chaleurs. Leur nourriture nous a paru consister principalement en feuilles Avec 1 

de certains -arbrisseaux et rejets ainsi qu'en pointes vertes de graminées. et dès q 
Leurs pistes ne paraissent j'amais parcourues en sens inverse et, à la saison des expulse, 
pluies, ces animaux repassent tous les trois à cinq jours aux mêmes endroits, combat, 
après avoir fermé leur circuit. Leur mémoire visuelle doit être excellente mort cr-~ 
vu que, par suite des averses, leurs excréments sont très souvent emportés fois à de1 
et leurs empreintes effacées. Sur des pentes très raides, elles se suivent à rentes ha 
la file indienne et la piste est alors très étroite et, dans certains cas même, de deux 
dangereuse à suivre. Nous avons souvent remarqué qu'elles aiment s'attarder de rut pl 
en cours de route et se reposer sur des sortes dé belvédères boisés d'où La mÉ 
elles peuvent aisément observer ce qui se passe dans la vallée. C'est ainsi des antil 
que dans la vallée de la Muye, par exemple, où pourtant les antilopes noires ruses, et 
étaient nombreuses et où nous les avons poursuivies et harcelées sur leurs combats 
pistes durant trois semaines consécutives, nous n'avons jamais pu réussir par suite 
à les prendre une seule fois au dépourvu; du haut de leurs belvédères elles et plus r 
semblaient nous observer journellement et, nous traitant en suspects, elles violent oi 
prenaient toujours une avance considérable. combé tOI 

En saison des pluies, lorsque des flaques se forment dans les tor­ des flots 
rents, elles descendent rarement jusqu'à la grande rivière; mais en saison et plus a~ 
sèche, elles y sont bien obligées, bien que leur besoin d'eau ne nous ait venir pm 
pas semblé excessif, puisque nous avons pu noter qu'à cette époque de cornes d' 
l'année elles ne se rendaient à l'abreuvoir que tous les deux jours en lope noin 
moyenne, tôt dans la matinée et pour peu de temps seulement, pour repartir branches 
aussitôt tout à leur aise et remonter l'escarpement. UnjOl 

Poursuivre le kafumbwe sur sa piste est du grand sport; quoique cette près de 1'1 
piste soit assez aisée, elle serpente parfois tellement et revient si souvent sur une hardi 
elle-même, avec une différence d'altitude d'une dizaine de mètres à peine, troupeau 
que, dans presque tous les cas, la harde a éventé à temps le chasseur et a et se prée 
fui à toute allure avant que celui-ci ait pu l'apercevoir. Avec une rapidité ques mor 
étonnante et une agilité remarquable, les antilopes noires s'éloignent en fran­ fauves aVt 
chissant toutes sortes d'obstacles, tels que- blocs de rocher, arbres couchés, tement da 
trous cachés; elles sont même en mesure de descendre dans des ravins, par le ct 
profonds et abrupts comme des abîmes, sans qu'il se produise des accidents rejoindre 
ou des éboulements. Après deux alertes consécutives, le troupeau quitte son Chaqw 
territoire et il n'y retournera que quelques jours après. Quand la piste et au cours, 
le parcours sont bien connus et lorsqu'elles n'ont pas encore eu vent de la la fin de 
présence humaine, on a le plus de chance de les voir en se portant à leur ses manif, 
rencontre. En marche ou en fuite, le mâle se trouve en queue du peloton; des avanCI 
au repos, il se tient debout au beau milieu de son troupeau ou un peu à il tourne 
l'écart; les jeunes mâles aussi commencent assez tôt à manifester un compor­ qu'il avai 
tement ,analogue. Une vieille femelle conduit la harde et, lors d'une de tout al 
alerte, c'est elle qui déterminera la direction à suivre et l'endroit où l'on Le cou 
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attendra que les bêtes qui ont été coupées du gros de la troupe puissent 
la rejoindre. Lorsqu'un danger surgit brusquement, le vieux mâle fait front, 
tandis que les jeunes mâles font de même, bien qu'ils se tiennent derrière lui. 

Avec l'âge, les jeunes mâles acquièrent un pelage de plus en plus noirâtre 
et dès qu'ils manifestent les premiers symptômes du rut, le vieux les 
expulse, le plus souvent par simple intimidation, rarement à la suite d'un 
combat, qui chez les antilopes noires peut également se terminer par la 
mort d'un des compétiteurs. La lutte et la pourchasse se prolongent par­
fois à des kilomètres de distance du troupeau. Les mâles expulsés des diffé­
rentes hardes-régional~sse regroupent bientôt pour former 00 petites bandes 
de deux à quatre individus, parfois da'tantage, qui entre deux périodes 
de rut peuvent rejoindre leur troupeau d'origine. 

La méthode de combat entre mâles ne nous a pas paru différer de celle 
des antilopes rouannes : mêmes préludes, mêmes escarmouches, mêmes 
ruses, et résultats identiques. Mais d'après notre vieux piégeur, leurs 
combats sont en général plus spectaculaires que ceux des rouannes, 
par suite de leur plus grande souplesse et de leur caractère plus tenace 
et plus nerveux. Ce noir fut un jour témoin d'un combat extrêmement 
violent où les adversaires restèrent tou;:; deux sur le carreau, l'un ,ayant suc­
combé tout de suite et l'autre s'étant effondré quelques minutes après dans 
des flots de sang. Il nous a paru également que l'adulte est plus intrépide 
et plus agressif que la rouanne et, à Kanonga, nous avons été obligé d'inter­
venir pour sauver notre aide-chasseur, qui faillit être embroché par' les 
cornes d'une femelle gravement blessée. Tout comme la rouanne, l'anti­
lope noire a l 'habitude de se frotter les pointes des cornes contre les basses 
branches des arbres. 

Un jour, le chauffeur de la station de Lusinga, passant en voiture tout 
près de l'a tête de source de la Kampokotwe, eut son attention attirée par 
une harde d'antilopes de cette espèce. Profitant du désarroi jeté dans le 
troupeau par le passage du camion, deux léopards sortirent de la galerie 
et se précipitèrent sur un jeune, qui s'écroula ïnstantanément. Après quel­
ques moments d'hésitation, le mâle et une des femelles chargèrent les 
fauves avec une fougue telle que ceux-ci durent lâcher pr~se et se retirer pres­
tement dans la forêt. Il fallut quelques minutes avant que le jeune, évanoui 
par le choc psychologique, revînt à lui, pût trotter convenablement et 
rejoindre le troupeau. 

Chaque femelle adulte met bas annuellement, et les naissances ont lieu 
au cours de la saison des pluies, principalement vers le commencement et 
la fin de celle-ci (octobre-novembre et avril-mai). Dès que la femelle, par 
ses manifestations, signale au mâle que le rut est proche, celui-ci lui fait 
des avances amoureuses copiées, dirait-on, sur le cérémonial des rouannes : 
il tourne en ropd autour d'elle, il la suit partout et oublie son troupeau 
qu'il avait, protégé jusqu'alors avec une jalousie tenace contre l'intrusion 
de tout autre mâle de son espèce. 

Le couple semble rester uni pendant quelques semaines, et dès que ln 
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femelle se sent gravide, elle rejoint son troupeau; celui-ci a continué pen­
dant ce temps à tourner en rond dans son domaine, le plus souvent sous 
la surveillance d'un autre mâle, qui a mis à profit l'absence du couple 
pour se substituer à son ancien rival. Ce retour peut provoquer des rixes 
sanglantes entre les mâles en présence, mais d'ordinaire celui qui s'était Petit Kiluba 

Français: W.absenté quitte les lieux, pour aller courir sa chance ailleurs, et quand sa 
combativité lui sera revenue, il essaiera d'accaparer le commandement d'un 

Le watroupeau momentanément abandonné. Ainsi, par la force des événements, 
de l'Dpen les troupeaux peuvent changer de mâles plusieurs fois par saison et, en 
de la Lui raison de leurs déplacements étendus, ils ne seront pas toujours originaires 
ainsi qu'e

de la région occupée par le troupeau. 
mité de le

Quand toutes les femelles sont pleines, les mâles ne semblent plus 
Son has'intéresser à leurs troupeaux et vont de leur côté, recherchant souvent la 

des rivièrl compagnie d'autres mâles qui peuvent alors se grouper en de petites agré: 
abords d'Igations de deux à quatre individus, tandis que les femelles et leurs jeunes 

Duranldes portées précédentes se cantonnent dans leurs anciennes régions natales. 
isolémentLes naissances ont lieu dans l'isolement, mais, suivant les indigènes, elles 
limitée pi se font aussi pratiquement dans le troupeau même, qui alors s'attarde dans 
contre 1'iles environs jusqu'à ce que les jeunes puissent suivre. Quand ceux-ci sont 
saison dmâgés de deux mois environ, parfois plus tôt, les mâles adultes rejoignent 
son jeuneleur troupeau, et dès lors ils s'évertueront à tenir leur bande groupée~ ce 
jusqu'enqui n'est pas sans danger pour les jeunes, parce que leurs attaques sont 
reformer,aussi brusques que violentes et se terminent parfois en tueries, d'après les 
tenant ausouvenirs de nos vieux chasseurs indigènes. 
dominent.L'antilope noire est par conséquent polygame, mais d'après nos obser­
lorsque l'vations cet apanage ne favorise que les mâles vigoureux, puissamment 
cilementarmés et doués d'une grande expérience dans le combat, comme c'est le 
circonstarcas pour les phacochères, les éléphants et encore pour bien d'autres grands 
dirige ver mammifères. 

Mais cC'est principalement durant les périodes qui succèdent aux mises-bas 
troupeauque les femelles et les jeunes de différents troupeaux peuvent, surtout en 
pour aIle]saison sèche, se grouper temporairement en de plus grandes formations 
réoccupersous la surveillance. plus ou moins désintéressée d'un ou de plusieurs mâles 
mais prmadultes accompagnant souvent le troupeau à quelque distance. 
tomberon!Dans la belle forêt katangaise, où règne une demi-obscurité et où la 
sa protectplupart des troncs d'arbres, noircis par les feux de brousse, sont partiel­
autre donlement couverts à la base de limon jaune ou rougeâtre, le mimétisme de 
Dans les 1l'antilope noire est incontestable. 
midationA l'époque du rut, coïncidant généralement avec la saison des pluies, 
verte faitl le mâle répand une odeur pénétrante et caractéristique qui nous a permis 
1'abdom81de déceler sa présence dans un troupeau, aux environs du lac Dpemba. 

SuivarOccasionnellement, les antilopes noires peuvent former' hande avec les 
octobre-niantilopes cannas. Nous avons observé le fait tant sur le haut-plateau que 
forêt katf dans la forêt katangaise. . 
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inué pen­
vent sous 
lu couple KOBUS DEFASSA (RÜPPELL).
des rixes 
lui s'était Petit Kiluba: NKONDOLO. 

Français: WATERBUCK.quand sa 
nent d'un 

Le waterbuck est commun dans les basses altitudes du Parc National 
~nements, 

de l'Upemba, principalement aux abords du lac Upemba et dans la vallée on et, en 
de la Lufira. Occasionnellement, il peut se montrer sur le haut-plateau,riginaires 
ainsi qu'en témoigne la rencontre faite par nous d'un mâle adulte à proxi­
mité de la tête de source de la Kafwi, vers l'altitude de 1.780 m.

lIent plus 
Son habitat est la forêt-parc katangaise, soit celle qui est entrecoupée par,ouvent la 

des rivières ou des torrents de faible importance, soit celle qui est située auxlites agré: 
abords d'une grande eau libre.

IfS jeunes 
Durant une grande partie de l'année, le waterbuck mâle se promèneIS natales. 

isolément sur son territoire - généralement une parcelle de savane boisée lUes, elles 
limitée par la forêt katangaise - qu'il surveille et défend énergiquementarde dans 
contre l'intrusion d'autres mâles de son espèce. C'est vers la fin de lalx-el sont 
saison des pluies - en mars et en avril - que sa femelle, accompagnée de l'ejoignent 
son jeune de la portée précédente, lui rend visite et lui tiendra compagnie'oupée, ce 
jusqu'en juillet environ. A ce moment des troupeaux commencent à seques sont 
reformer, qui peuvent comprendre de douze à quarante individus appar­'après les 
tenant aux deux sexes, mais dans lesquels toutefois les grands jeunes pré­
dominent. L'importance de la harde peut encore sensiblement augmenterlOS obser­
lorsque l'eau, vers la fin de la saison sèche, devient de plus en plus diffi­:;samment 
cilement ~ccessible. Aussi voit-on différents mâles adultes, forcés e c'est le par les 
circonstances, se joindre au troupeau et en assurer la protection quand il se es grands 
dirige vers l'eau, soit en partant au-devant, soit en fermant la marche. 

Mais dès les premières pluies de septembre-octobre, la physionomie dumises-bas 
troupeau change tout d'un coup, puisque les femelles gravides s'en écartenturtout en 
pour aller vivre en solitaires et que les mâles adultes, de leur côté, vont:lrmations 
réoccuper leurs anciens territoires. Le restant de la harde se regroupe,urs mâles 
mais presque toujours pénètre dans un domaine gardé, où ses membres 
tomberont bientôt sous la dépendance d'un mâle adulte qui leur imposeraet où la 
sa protection, s'opposant à toute tentative de la troupe de pénétrer dans unlt partiel­
autre domaine, où un autre mâle pourrait le remplacer au commandement.étisme de 
Dans les rencontres entre mâles adultes, sur les limites des territoires, l'inti­
midation seule ne suffit pas toujours pour écarter un rival, témoin la décou­es pluies, 
verte faite par nous d'un mâle adulte tué net par un coup de cornes dansa permis 
l'abdomen.3mba. 

Suivant nos observations,· les mises-bas ont lieu pour la plupart en3 avec les 
octobre-novembre. Chaque femelle se choisit dans ce but'une parcelle de lteau que 
forêt katangaise xérophile où les arbres à branches basses et retombantes 
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sont plus serrés qu'ailleurs et où la visibilité à distance se trouve par 
conséquent fortement diminuée. Comme voisins, nous n'y avons jamais 
rencontré d'autres grands mammifères que des couples de buffles, de pota­
mochères et des céphalophes des bois. Nous n'avons pas de données pré­

Petit Kiluba:
cises concernant l'espace de temps que la femelle et son jeune passent Grand KiJub< 
ensemb:e dans ce biotope de reproduction, mais il nous a semblé qu'ils y Français: CO 

l'estaient environ un mois avant que les femelles de la région se recherchent 
pour constituer des formations de trois à six mères avec autant de jeunes Le cob 
âgés d'au moins un mois. Ces groupes fréquenteront encore pendant de l'Upen 
deux ou trois mois le milieu de reproduction proprement dit et ils éviteront Lufira, al 
de cette façon le contact avec les mâles adultes, dont l'autorité farouche PendaJ 
peut devenir dangereuse pour les jeunes en bas âge. C'est seulement bien en te 
lorsque les jtmnes sont devenus plus grands que les troupeaux de familles­ à épineux 
mères commencent à fréquenter plus régulièrement la forêt-parc kat an­ guère le ~ 
g::tise dans toute son étendue, ce qui coïncide plus ou moins avec l'époque de petites 
du rut chez les femelles, qui se dirigeront vers les territoires de leurs mâles tance. En 
respectifs. disparu, ( 

Le waterbuck fait une grande consommation d'eau. Au moins deux fois de la Lufl 
par jour il se rend à l'étang ou à la rivière pour boire. Lorsque le parcours à proximi 
présentB certains dangers, il n'est pas rare, même en période de rut, Dès le 
de voir se former temporairement de petites agrégations qui, occasion­ Les cobs 
nellement, peuvent fusionner. Toutefois le comportement des femelles iso­ février et 
lées ou en troupeaux est quelque peu différent de celui des bandes mixtes. garde dar 
En effet, nous avons pu observer : que la femelle isolée abandonne son jeune femelle e~ 
dans la forêt et se rend à l'abreuvoir au trot quand la nuit est tombée, pour mère, et 
revenir aussitôt sur ses pas; que les groupes de femelles gravides et accompa­

Pour Il
gnées de jeunes déjà bien développés ne se dirigent lentement vers l'eau 

fréquente
que durant la nuit et en prenant de nombreuses précautions; enfin que les 

son jeune 
troupeaux mixtes s'y rendent généralement à l'aube et dans l'après-midi. 

quelques·
Les waterbucks déploient une grande activité à la recherche de leur 

dès lors lE
nourriture qui consiste surtout en pointes vertes de graminées; ils chemi­

jeunes ree 
nent, à cet effet, tant la nuit que le jour et, dans ce dernier cas, à la prime 

rement ct
aube ou au crépuscule. Vers le milieu de la journée, ils vont de préférence 

rut et acci se reposer sur des collines, parfois dépourvues d'arbres, mais le plus sou­
a même SIvent couvertes d'une formation forestière à feuillage abondant, qui doit 
dans le ct<les protéger contre les chaleurs accablantes. 
s'affranctLes waterbucks sont très mimétiques dans la forêt dense katangaise où 
très souv€ la luminosité se trouve fortement diminuée, vers le soir, en n'importe 
bas, dont quelle formation forestière, ainsi que dans les massifs de graminées très 

hautes en savane boisée. Nous croyons avoir constaté que l'ouïe est, toutes les 
chez eux, très développée, tandis que la vue l'est à un moindre degré. tuer des i 

parfois dl 
l'importaI 
se formel 



NATIONAAL UPEMBA PARK 141 

mve par 
s jamais 
de pota­ ADENOTA VARDONI (LIVINGSTONE). 

nées pré­
Petit Kiluba: SEBULA. 

~ passent Grand Kiluba: SUNNU. 
! qu'ils y Français: COB DE V ARDON. 

~herchcnt 

le jeunes Le cob de Vardon se rencontre dans les basses altitudes du Parc National 
pendant de l'Upemba, notamment aux abords du lac Upemba et en amont de la 
éviteront Lufira, au moins jusqu'au confluent avec la Senze. 
farouche Pendant la période de la reproduction, les couples s'observent, aussi 

,eulement bien en terrain pl'at qu'en terrain faiblement vallonné, dans la savane boisée 
familles­ à épineux bas où les graminées, vers la fin de leur croissance, ne dépassent 

rc katan­ guère le garrot de ces antilopes élégantes et où, après les pluies battantes, 
l'époque de petites flaques d'eau se forment dans les dépressions de faible impor­

'1rs mâles tance. En saison .sèche, lorsque ces flaques à l'intérieur des terres ont 
disparu, on les voit circuler en bandes plus ou moins importantes le long 

deux fois de la Lufira et du lac Upemba, le plus souvent dans la savane herbeuse et 
parcours à proximité d'une eau permanente et facilement accessible. 

: de rut, Dès le retour des pluies d'octobre, les couples se forment et s'isolent. 
occasion­ Les cobs de Vardon ont deux mises-bas annuellement, l'une en janvier­
lelles iso­ février et l'autre en juin-juillet. Le mâle, très vigilant, monte souvent la 
lS mixtes. garde dans une éclaircie ou sur une faible éminence de terrain lorsque la 
son jeune femelle est au repos ou que le jeune doit être surveillé en l'absence de la 
bée, pour mère, et il ne tolère pas qu'un autre mâle pénètre dans son domaine. 
accompa­

Pour la mise-bas et dans les premiers jours qui suivent celle-ci, la femelle
'ers l'eau fréquente des fourrés de graminées hautes et denses, où elle peut abandonner 
n que les son jeune quelques heures par jour pour aller boire et brouter rapidement
lrès-midi. 

quelques touffes. Vers la fin de la première semaine, le jeune suit la mère et
) de leur 

dès lors les liens du couple se relâchent considérablement, les femelles et les 
Is chemi­

jeunes recherchant ensemble la compagnie de leurs semblables. Mais un revi­
la prime 

rement chez la femelle intervient un bon mois après, quand, pressée par leIféférence 
rut et accompagnée de son jeune, elle réintègre le territoire du mâle. Il nous plus sou­
a même semblé que certaines femelles continuent à séjourner en permanencequi doit 
dans le domaine réservé. Vers l'approche de la nouvelle mise-bas, le jeune 
s'affranchit, pour former, avec d'autres cobs de son âge, une harde qui,ngaise où 
très souvent, est pilotée par quelque mâle dévoué. Après la deuxième mise­n'importe 
bas, dont la période coïncide avec l'asséchement des abreuvoirs temporaires,inées très 

ouïe est, toutes les femelles accompagnées de leurs rejetons se regroupent pour consti­
re degré. tuer des troupes locales, pouvant compter de dix à cinquante individus et 

parfois davantage: auxquelles se joignent un ou plusieurs mâles, suivant 
l'importance de la harde, tandis que de petites agrégations d'autres mâles 
se forment à proximité. Celles-ci peuvent fusionner assez régulièrement 
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avec le troupeau des femelles et des jeunes, pour s'en trouver distancées à 
nouveau quelque temps après sans raison apparente. 

Dès les premières pluies abondantes, les mâles se réinstallent sur leurs 
territoires et sont peu après rejoints par leurs femelles. Les couples se 
reforment dans les cantons des mâles, après que les femelles en petites 
hardes ont croisé en tous sens dans la région, ce qui donnera probablement 
l'occasion aux jeunes de se choisir un partenaire. 

Les cobs de Vardon sont très rapides et capables d'effectuer des dépla­
cements considérables en un minimum de temps. Les mâles surtout sont 
vigilants et courageux, et ils nous a paru qu'ils restent fidèles à leur 
femelle; lors d'une chasse, nous avons pu observer un mâle qui suivait 
tout d'abord la harde prise de panique et qui est revenu sur ses pas pour 
secourir une femelle qui était tombée, atteinte par un coup de feu. 

Alerté, le cob de Vardon émet un sifflement perçant, un « w'ieh» qui 
ressemble à s'y méprendre à celui du cob des roseaux. Quand on a réussi 
à surprendre la vigilance du mâle, on peut s'approcher - avec toutes les 
précautions qui s'imposent - très près de la femelle, qui, d'ordinaü'e, 
quand elle se promène seule, ne semble prêter attention qu'au cri d'alarme 
poussé par son compagnon posté en vigie. En tout temps l'attention est 
fort éveillée chez les mâles. En savane boisée d'épineux au port bas et 
ombragé, le cob de Vardon, durant la période de la reproduction, est très 
mimétique. 

REDUNCA ARUNDINUM (BODDAERT). 

Petit Kiluba: MBACHI. 
Français: COB DES ROSEAUX. 

L'espèce est localement commune dans le Parc National de l'Upemba. 
Sur le haut-plateau, entre les altitudes de 1.610 et 1.850 m, elle se rencontre 
généralement aux abords d'un étang permanent situé en lisière d'une forêt 
en galerie ou d'une tête de source, là donc où les hautes graminées ne dépas­
sent pas trop la taille d'un homme et où, grâce à une humidité plus élevée 
du terrain, elles ne sont jamais complètement détruites par les incendies 
de brousse. A des altitudes plus basses, le cob fréquente de préférence les 
lignes de faîte entre des rivières voisines où le terrain, par endroits, est 
plus ou moins rocailleux et marécageux et où le tapis végétal, vers la fin 
de la saison des pluies, ne forme pas des massifs compacts; elle se tient 
alors de préférence en bordure d'un lieu légèrement arboré, où elle recher­
chera l'ombre aux heures les plus chaudes de la journée. 

L'attitude du mâle en sentinelle est magnifique, mais son galop tête 
baissée, à longues enjambées, sans détente énergique, est, par contre, assez 
décevant. Il est clair que cette espèce aura constamment besoin d'une 
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couverture végétale pour se dérober à la vue de ses ennemis, une certaine 
lenteur caractérisant toutes l'es réactions. 

Dès le commencement de la saison sèche, on rencontre les cobs des 
roseaux en famille (mâle, femelle et jeune ou plus souvent femelle et jeune), 
parfois en groupe (pouvant alors compter jusqu'à cinq individus parmi 
lesquels un ,mâle adulte), parfois isolément (principalement des mâles 
adultes). Vers le début de la saison des pluies, parfois déjà vers la 
rrii-juillet, les jeunes se groupent pour former de petites agrégations E;lI'l'a­
tiques comprenant jusqu'à cinq individus, durant la période qui, chez les 
adultes, correspond à celle des copulations. Quand le couple est mis en 
fuite, la femelle précède le mâle, qui s'arrête de temps à autre pour observer. 
Au repos, ils se plaisent à se coucher dans des massifs de graminées assez 
hautes qui les dérobent à la vue. Les individus couchés ne se lèvent qu'à 
l'ultime seconde et ne semblent manifester que peu de crainte à l'égard de 
1'homme. Alerté, le cob des roseaux émet un sifflement aigu assez fort qui 
ressemble. à celui du cob de Vardon. 

Quand il broute, la queue abaissée cachant les parties postérieures 
blanches, l'animal tient le dos très arqué et, grâce à la couleur du pelage, 
il ressemble à s'y méprendre, en savane herbeuse, à une grosse termitière 
en forme de butte. 

Quand le feu de brousse a passé, l'espèce vaque à la recherche de sa 
nourriture aussi bien de ~1Uit que de jour, mais en saison des pluies, elle 
semble principalement active durant la nuit. 

Des observations effectuées, on peut déduire que certaines femelles 
auraient deux mises-bas annuellement et parfois deux jeunes par portée. 

TRAGELAPHUS SCRIPTUS (PALLAS). 

Petit Kiluba: NGULUNGU. 
Français: ANTILOPE HARNACHÉE. 

L'antilope harnachée est commune dans le Parc National de l'Upemba, 
là où se rencontrent des forêts en galerie larges et denses, ainsi que dans 
les îlots forestiers à feuillage coriace et persistant parsemés dans la grande 
forêt katangaise. Toutefois, à proximité du lac Upemba, on peut également 
observer l'espèce dans la savane arbustive, aux abords des flaques d'eau 
temporaires où les épineux disputent l'espace aux essences à frondai­
sons élevées et fermées (Pl. XVII, fig. il. Sur les Kibara, l'antilope harna­
chée ne semble guère dépasser l'altitude de 1.500 m et ce n'est que dans une 
vallée particulièrement bien protégée contre les vents que l'espèce a été 
observée vers 1.585 m environ. 

Le jour, l'animal se tient généralement au repos et il quitte le plus 
souvent la forêt en galerie vers la tombée du jour, pour aller pâturer dans 
les environs. Toutefois, dans la forêt katangaise sur sol sec, comme aux 

10 
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abords du lac Upemba et dans la vallée de la Fungwe, aussi bien à l'époque 
des pluies qu'en saison sèche, nous l'avons vu circuler assez régulièrement 
durant la journée, même par temps ensoleillé, aux heures de midi. Il nous 
a paru que le mâle est plus nocturne que la femelle, surtout quand celle-ci 
est accompagnée d'un jeune. Au repos il se couche généralement dans une 
plaque de hautes graminées située le long d'une rivière et largement pro­
tégée par des arbres ombrophiles en bordure. 

L'espèce se rencontre le plus souvent isolément et par famille compre­
nant alors le plus souvent une femelle et son jeune de la mise-bas précé­
dente. Au cours de nos randonnées, nous n'avons noté qu'une seule fois 
un groupe composé d'un mâle adulte, d'une femelle et de deux jeunes qui 
se trouvaient au repos vers l'heure de midi, à l'ombre d'un arbre isolé en 
pleine savane herbeuse, aux abords du lac Upemba. 

Alertés, les mâles et les femelles, et même les jeunes, poussent une sorte 
d'aboiement de chien ou, de cynocéphale, qui peut être rendu par « pong )). 
Il est notoire que le léopard manifeste une préférence marquée pour ces 
trois espèces de mammifères, et il nous paraît plausible que l'aboiement 
des chiens ·appelle l'attention intéressée du léopard au même titre que celui 
de l'antilope harnachée et du cynocéphale. 

L"animal semble témoigner un goût particulier pour les feuilles des 
légumineuses, tant sauvages que cultivées. 

Le mâle défend énergiquement son territoire contre l'intrusion d'autres 
mâles de son espèce, ainsi qu'en témoigne le cadavre d'un spécimen trouvé 
par nous dans la vallée de la Fungwe et dont le thorax avait été défoncé 
par un coup de cornes. 

L'antilope harnachée, dont la portée est d'un seul jeune, a deux mises­
bas annuellement, qui semblent avoir lieu le plus souvent pendant la saison 
des pluies. A Mabwe nous avons capturé une femelle gravide, accompagnée 
d'un jeune âgé de deux à trois mois seulement; nous présumons donc que 
les nouveaux rapprochements sexuels peuvent avoir lieu de un à deux mois 
après la parturition précédente. 

Les jeunes accompagnent leur mère jusqu'à la mise-bas suivante. 
Le léopard et le python sont à ranger parmi les principaux ennemis de 

l'espèce. 
La couleur et les dessins du pelage de l'antilope harnachée se confondent 

admirablement avec la demi-obscurité qui règne dans les forêts en galerie. 
Cornme elle est de nature peu méfiante, il nous est arrivé plus d'une fois 
de lever des exemplaires dont nous n'étions éloignés que de quelques pas. 
Dans ses déplacements, elle fait preuve d'une certaine lenteur et, après 
chaque alerte, la distance qu'elle parcourt en terrain densément boisé ne 
nous a guère paru dépasser une bonne cinquantaine de mètres en ligne 
droite. En terrain découvert, sa façon de courir offre une certaine similitude 
avec celle du cob des roseaux. 
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TAUROTRAGUS ORYX (PALLAS). 
Petit Kiluba: SEFU. 
Français: ANTILOPE CANNA ou AN'l'ILOPE ÉLAN. 

L'antilope canna- est un habitant régulier de la savane herbeuse du 
haut-plateau, ainsi que des grandes étendues de forêts katangaises des basses 
altitudes. On peut la rencontrer en n'importe quelle saison de l'année dans 
l'un des deux habitats susmentionnés ainsi que dans leurs multiples formes 
de transition. 

Ses déplacements sont surtout conditionnés par la recherche de nourri­
ture, qui, en savane herbeuse, consiste en graminées vertes et, en forêt, en 
feuilles, écorces et branchettes tendres d'un certain nombre d'essences fores­
tières tropophiles. Dans le Parc National de l'Upemba, son activité s'exerce 
donc entre les altitudes de 700 et 1.850 m, mais c'est principalement sur le 
haut-plateau que les antilopes cannas forment les bandes les plus nom­
breuses, qui peuvent compter entre vingt et cinquante individus et même 
davantage, de tout sexe et de tout âge. 

De toutes les antilopes que nous avons pu observer dans le Parc National 
de l'Upemba, c'est cette espèce qui montre l'instinct grégaire le plus déve­
loppé, et normalement nous n'avons jamais eu l'occasion de rencontrer 
un exemplaire isolé, bien qu'il arrive qu'un mâle adulte puisse s'écarter 
seul jusqu'à une distance de deux à trois cents mètres environ. D'autre 
part, dans les troupeaux, les sexes sont toujours mélangés, quoique de 
novembre à janvier on rencontre fréquemment des agrégations de jeunes 
individus dans lesquelles les mâles prédominent. 

D'ordinaire les hardes sont composées d'un mâle adulte accompagné de 
deux à quatre femelles suivies de leurs jeunes. Ces unités-familles font 
preuve d'une vigilance parfaite, et dès qu'une forme suspecte apparaît à 
l'horizon, elles ne tardent pas à se mettre en route, le mâle prenant délibé­
rément la tête. Quand il manifeste de l'inquiétude et s'il désire attirer sur 
lui l'attention des autres, celui-ci part au trot, s'arrête, se place de travers, 
revient sur ses pas, repart brusquement une nouvelle fois, et ainsi de suite 
jusqu·à ce que le troupeau se mette en mouvement. Une fois lancées, les anti­
lopes cannas se succèdent à la file indienne, suivant à l'aveuglette celui qui 
tient la tête et qui fonce toujours contre le vent. Lorsque le train est rapide ou 
que la distance parcourue est déjà considérable, il n'est pas rare de voir des 
femelles gravides ou des jeunes se trouver détachés du gros de la troupe, 
qui cesse de s'occuper d'eux, et c'est ainsi que, grâce à notre connaissance 
de la direction du vent, deux très jeunes cannas ont pu être coupées de 
leurs chefs de file et que le camion de la mission a été suivi par eux jusqu'à 
leur épuisement presque complet,' tandis qu'à l'horizon leurs parents conti­
nuaient leur train endiablé à contrevent, sans s'intéresser le moins du 
monde à ce qu'il advenait de leurs jeunes, âgés d'une huitaine de jours 
tout au plus. 
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Quoique dans leurs déplacements rapides le trot soit l'allure la plus 
fréquente, les cannas sont capables d'exécuter des bonds considérables 
et des volte-face brusques, témoignant d'une grande souplesse et d'une 
élégance l'are, malgré leur taille extraordinaire. Leur vitesse au trot ne 
dépasse guère les 40 km/h, et elles se laissent facilement rejoindre par des 
antilopes moins robustes; mais une fois lancées, la régularité de leur train 
et leur endurance sont fantastiques. 

Dès que différentes unités-familles se sont réunies pour constituer un 
troupeau de plus grande importance numérique, les cannas se laissent beau­
coup plus facilement approcher, surtout quand elles se trouvent en compa­
gnie de zèbres, lesquels ne leur cèdent en rien 'au point de vue sociabilité. 

La canna est la seule antilope du Parc National de l'Upemba qui se 
serve de ses cornes pour s'emparer de sa nourriture. Grand amateur des 
feuilles et des branchettes de certains arbres au port élancé, ce ruminant 
a l'habitude de saisir directement leur tronc, de le placer entre ses deux 
cornes et ensuite, d'un tour de tête, de le casser net. Les deux sexes, mais 
surtout les mâles, usent régulièrement de ce procédé, et il s'ensuit qu'à 
la longue leurs cornes subissent une déformation, laquelle se traduit géné­
ralement par des cassures à la pointe et des courbures inattendues souvent 
asymétriques. De façon générale, les cornes des mâles sont plus massives, 
mais moins longues que celles des femelles; aussi offrent-elles souvent 
chez les vieux exemplaires un aspect rodé, qui doit être attribué à l'habi­
tude qu'ont les deux sexes, mais surtout les mâles, de les frotter énergi­
quement contre des troncs et des maîtresses branches d'arbres bas. Une 
autre particularité notée par nous, c'est la différence dans l'écartement des 
cornes, lequel, chez les femelles,peut varier, à mi-hauteur, du simple au 
double; de plus, à en juger par la fréquence d'un type de cornes donné 
dans un troupeau de faible importance, ce caractère nous a paru être héré­
ditaire. 

Au milieu de son troupeau, le mâle fait grande impression par sa taille, 
supérieure à celle de la femelle, par sa tête plus grande et ses cornes plus 
massives, par son poitrail visiblement plus musclé et son port fier et dégagé, 
bref, par une foule de détails qui décèlent la valeur combattive de l'espèce 
(Pl. XVIII, fig. 1). Toutefois il n'existe pas d'antilope plus pacifique que la 
canna, et même durant la période des accouplements,alors que, chez toutes 
les autres espèces, le mâle repousse 'avec vigueur les essais de rapprochement 
amoureux tentés par d'autres individus de son sexe, chez les cannas le mâle 
d'un couple peut faire la cour à sa femelle au beau milieu du troupeau 
mixte. Nous avons même observé comment un mâle étranger put s'appro­
cher d'une femelle en rut, pour lui flairer les parties sexuelles externes, 
qui étaient gonflées au point de faire saillie et comment ce manque de 
discrétion suscita une plus forte réaction chez la femelle que chez son mâle, 
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la plus 
dérables 

qui ne bougea même pas. Le cérémonial spécifique préludant à la copu­
lation est très simple : le mâle abaisse le cou jusqu'à l'horizontale en 

lt d'une avançant la tête le plus possible, position semblable à celle qu'il adopte au 

trot ne cours de l'accouplement. Quand la femelle se refuse, elle fait promptement 

par des 
ur train 

quelques pas en avant ou elle bondit sur le côté. Mais le mâle s'obstine, 
il tourne en rond autour d'elle, à pas lents et mesurés, tantôt flairant les 
parties sexuelles et essayant de coucher son cou sur le dos de sa partenaire, 

ituer un 
nt beau­

tantôt la sollicitant de côté ou même de face. Malgré de persistants refus, 
il n'abandonne pas la partie: il la harcèle, l'empêche de la sorte de prendre 
de la nourriture, la fatigue et la force à accepter enfin ses avances . 

. compa­
)ilité. 

Dans un cas observé par nous, une femelle en rut, suivie de près par son 
mâle, se laissa distancer par le reste du troupeau se dirigeant vers son pâtu­

i qui se rage habituel, de sorte que la copulation eut lieu dans l'isolement. Quelques 
teur des heures plus tard, le mâle la reconduisit vers son troupeau. Elle était visible­
uminant ment .amaigrie et lasse au point qu'elle dut se coucher pour quelque temps, 
;;es deux tandis que le mâle, indifférent, partait de son côté brouter les herbes, par­
es, mais fois à une distance considérable. 
nit qu'à Il n'est pas facile d'expliquer ce comportement placide des mâles de 
lit géné­ l'antilope canna, mais nous pensons qu'on pourrait en trouver la raison 
souvent dans celui de la femelle. En effet, celle-ci, à cause de sa plus grande 

nassives, souplesse, des couleurs de son pelage en général plus contrastantes et plus 
souvent 'esthétiques, de ses cornes mieux disposées pour la défensive, de son goût 

à l'habi­ pour la lutte simulée plus développé, est, à notre avis, l'élément le plus actif 

r énergi­
)as. Une 
TIent des 

dans le rapprochement des sexes, rôle qui.. chez les autres antilopes, incombe 
exclusivement aux mâles, En effet c'est elle qui, bien avant que la période 
du rut ne s'annonce, fait le choix de son mâle en le suivant, sans contrainte, 

impIe au 
3S donné 

dans ses pérégrinations, en liant librement son sort au sien et, dans les 
situations dangereuses, en couvrant elle-mêm~ de son corps leur retraite 

Itre héré­
commune, 

En quête de femelles, les mâles parcourent d'énormes distances, et nous 

sa taille, 
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connu le cas d'un vieux mâle, 
fortement courbées en arrière, 
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'nes plus jusqu'aux environs de Musomali, de Kasongeshi, de Masombwe et de 
t dégagé, Kabenga, d'une part,· et jusqu'à la Lufira, à hauteur de Kilwezi, d'autre 
l l'espèce part, où ses apparitions périodiques étaient, d'après les gardes-chasses du 
le que la Parc National· de l'Upemba, partout bien. connues. Se mêlant à toutes 
lez toutes sortes de groupements composés d'éléments de son espèce, faisant étalage 
)chement de ses appas sexuels et affichant une vigilance parfaite par ses départs 
s le mâle amorcés à la moindre alerte, le mâle essaie d'entraîner dans son sillage 
troupeau la femelle qui a remarqué sa présence et qui, par la suite, semble lui rester 

s'appro­
externes, 

fidèle en l'accompagnant partout où le conduiront ses 
troupeau à l'autre. 

pérégrinations d'un 

anque de 
;on mâle, 

Quand la période du rut est passée et que la femelle est gravide, les 
jeunes couples constituent des troupeaux plus stables dans lesquels s'établit 

-------------------, 
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La cha bientôt, parmi les mâles, une certaine hiérarchie basée sur leur faculté 
de précau respective d'observation et de discernement comme sur leur temps de réac­
aux vertltion. Toutefois, chez les mâles d'âge mûr, il se passe un phénomène qui est 
la mort dà la base de la polygamie constatée chez l'espèce et qu'on retrouve également 
de diverschez les phacochères, les oryctéropes, les éléphants, les antilopes noires, 
employerles waterbucks et encore dans bien d'autres groupes de mammifères, et 
figure pOlqui consiste en un prolongement de la durée du rut au delà de celui de 

leurs femelles. Il se traduit chez les mâles d'antilopes cannas par une sa famillE 

activité débordante dans les visites qu'ils font en compagnie de leurs Consid 
femelles aux différents troupeaux circulant dans leur terrain d'action, très vive, 
essayant partout d'entraîner, encore bien que pacifiquement, d'autres marques ( 
femelles dans leur sillage. leur aptitl 

prédispos(D'après nos observations, la plupart des naissances ont lieu en ]um­
juillet et les mises-bas s'effectuent principalement en bordure de la savane 
herbeuse, à l'ombre des Uapaca, et sous la protection du troupeau, mais 
aussi en forêt-parc katangaise. Quelques heures après leur apparition, les 
jeunes sont déjà en état de trotter convenablement et ils manifestent pour 
ainsi dire immédiatement la faculté de marcher à la queue leu leu. Devant Petit Kiluba 

le danger, les parents ne s'inquiètent nullement du sort de leur progéniture; Français: GR 

leur premier souci est de suivre leur chef de file et ils ne ralentissent même Le Gra 
pas leur allure quand leurs petits se laissent distancer ou sont sur le point où sa pré
d'être rejoints par des fauves. Ayant constaté que vers l'époque des mises­ celui-ci et 
bas, les jeunes de l'année précédente ont atteint au moins la taille des est intime 
femelles adultes, nous présumons que leur croissance est rapide. Aussi leurs (en petit-~
cornes ne tarderont-elles pas à pousser en conséquence. en forme 

Nous avons assisté à un simulacre de combat entre mâles adultes, lequel taires. Sa 
se passait à peu près comme chez les bubales, les animaux s'appuyant sur nières qu' 
leurs poignets et essayant de' se tordre mutuellement le cou dès que les massifs d'. 
cornes avaient trouvé un point d'appui. en forêt k 

Sur le haut-plateau, les troupeaux d"antilopes cannas forment souvent où de lar~ 
des associations avec ceux des zèbres et avec des rouannes isolées. se déverse 

Nous avons cru remarquer, pendant les prises de vues cinématogra­ sociable, 1 
phiques, que leurs sens de l'ouïe et de l'odorat sont très développés, mais rapports SI 

que leur vision manque de l'acuité qui caractérise celle des mammifères allant de ( 
fréquentant les grandes étendues herbeuses. Aussi nous a-t-il paru que les Ce rat­
cannas se laissent principalement guider par leur odorat. sions qu'il 

Parmi les ennemis naturels de l'espèce, les lions, les léopards, les gué­ pour se ch 
pards et les lycaons figurent au premier rang. voit alors 

demeure cDans la forêt-parc katangaise et les saVanes arbustives à hautes herbes, 
L'espècle mimétisme que leur confèrent les couleurs du pelage et les divers dessms 

la bouche est parfait. Aussi les cannas alertées en rase savane herbeuse prennent-ell.es 
empêche 1.soin de diriger leur retraite précipitée à contre-vent vers des groupements 
inférieureEarbustifs. 

http:prennent-ell.es
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La chasse au mâle adulte est menée par les Petits-Baluba avec beaucoup 
de précautions. Comme il se laisse difficilement approcher, ils font appel 
aux vertus de certaines plantes pour se rendre « invisibles)), et après 
la mort de l'animal, ses cornes', ses sabots et sa tête sont rincés avec le suc 
de divers végétaux, tandis que le chasseur, de son côté, est astreint à 
employer une autre série d'herbes et à s'en laver le corps, les mains et la 
figure pour éviter une mort soudaine ou conjurer le mauvais sort qui menace 
sa famille. 

Considérant leur faible penchant au combat, leur tendance grégaire 
très vive, hmr instinct maternel insuffisamment développé, l'absence de 
marques d'hostilité entre mâles à l'époque du rut, leur croissance rapide et 
leur aptitude à s'engraisser, nous estimons que l'espèce est pour ainsi dire 
prédisposée à la domestication. 

HELIOPHOBIUS ARGENTEOCINEREUS PETERS. 

Petit Kiluba: MPENGELE. 
Français: GRAND RAT-TAUPE. 

Le Grand Rat-Taupe est très commun dans le Parc National de l'Upemba, 
où sa présence a été constatée sur le haut-plateau ainsi qu'en bordure de 
celui-ci et localement dans la vallée de la Lufira. Son aire de dispersion 
est intimement liée à celle d'une graminée du genre Hyparrhenia ANDERSS. 

(en petit-kiluba : Dikongolo; pluriel Makongolo), dont les racines renflées 
en forme d'échalote constituent l'élément Flrincipal de ses réserves alimen­
taires. Sa présence, facilement décelable en raison des nombreuses taupi­
nières qu'il rejette à la surface du sol, n'a jamais été observée dans les 
massifs d'Hyparrhenia de faible étendue et situés en îlots dans les clairières 
en forêt katanga1se xérophile; mais l'espèce ne manque pas aux endroits 
où de larges traînées continues de makongolo, au départ du haut-plateau, 
se déversent dans les vallées, même les plus encaissées. L'espèce n'est pas 
sociable, les liens qui unissent le couple ne persistent que pendant les 
rapports sexuels et les jeunes restent auprès de leur mère dur'ant une période 
allant de deux à trois mois. 

Ce rat-taupe mène une vie souterraine et ce n'est qu'en de rares occa­
sions qu'il circule, aussi bien dè nuit que de jour, à la surface du sol, soit 
pour se chercher un nouveau terrain d'action, soit à l'époque du rut, où l'on 
voit alors les mâles quitter leur gîte et pénétrer sur le territoire et dans la 
demeure d'une femelle. 

L'espèce creuse avec les dents, et comme elle peut rabattre les coins de 
la bouche vers l'intérieur de façon à fermer hermétiquement celle-ci, elle 
empêche la terre de pénétrer dans la gorge (Pl. XIII, fig. 1). Ses incisives 
inférieures pouvant s'écarter, l'animal s'en sert comme d'une pelle; dans 
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les buttes de terre qu'il rejette de temps à autre avec la tête à la surface 
du sol, nous avons souvent trouvé des pierres dont il s'était temporairement 
servi pour raccourcir la longueur de ses dents. Ses taupinières sont parfois 
hautes de 40 cm et il n'est pas rare d'en trouver qui ont un diamètre de 

Petit Kilubaprès de 80 cm. Généralement son nid, pourvu d'une épaisse litière composée Français: Pl 
de graminées sèches, est situé sous une grosse taupinière, à des profondeurs, 
variables, dépassant parfois les trois mètres, Les fIl 

Pour un animal fouisseur, son territoire est assez étendu, et ses galeries espèce se 
sinueuses peuvent l'amener jusqu'à plus de cinquante mètres du nid. tée dans li 

se constitl En dehors de leur nid et de leurs galeries, une ou deux chambres spa­
comportecieuses, destinées à contenir les provisions, font toujours partie de leurs, 
mises-basconstructions souterraines. En effet, les rats-taupes préviennent instinctive­

ment la disette qui, périodiquement, sévit dans les régions où les Hyparrhe­
nia prédominent, puisque vers l'époque de la floraison cette graminée a com­
plètement épuisé les réserves alimentaires accumulées dans ses racines, de 
sorte que celles-ci perdent toute leur valeur nutritive. Mais le mpengele 
prend ses précautions et -rassemble des quantites l importantes de bulbes dès, Petit Kiluba 
que, la fructification terminée, les hampes commencent à se dessécher et Français: PE 

les dits bulbes à se former, ce qui dans le Parc National de l'Upemba a lieu 
à partir du mois de mars. Dès lors, il fera de nombreux voyages entre ses, L'habit 
« champs)} et sa chambre à provisions; ces allées et venues se termineront katangaisE 
vers la période des pluies, qui provoque une croissance rapide des graminées. gydœ éter 
en question. A notre avis, le transport doit s'effectuer par J'intermédiaire· 1.700 m el 

de ses incisives inférieures, qui peuvent s'écarter fortement. C'est généra-­ surface du 
lement à partir de décembre et jusqu'en mars qu'il vit presque exclusi­ d'Europe. 
vement sur sesJéserves, et il traite celles-ci avec un soin particulier. En effet qu'à chaql 
il passe alors le meilleur de son temps à remUE:r de fond en comble ses provi­ aux deux 
sions pour les aérer et les empêcher de germer, tout en grignotant les jeunes, de l'Uperr 
pousses et en mangeant les bulbes qui tendent à se ramollir. Grâce à ces. zaine jusq 
soins, la subsistance ne lui manquera pas, car, en mars, au moment où (le ment en u 
restant de ses réserves commence à tomber en pourriture, une nouvelle­ qui est cal 
récolte de racines savoureuses s'annonce. mortes et 

La période de la reproduction semble coïncider avec celle pendant laquelle méables à 
l'espèce vit sur ses provisions alimentaires, et, 'd'après les embryons et les. un mètre 
jeunes recueillis par nous, il y aurait deux mises-bas annuellement. Le appartienn 
nombre de jeunes par portée est de deux à quatre, leur dortoi 

ficie de pIt 
en stolons 
période de 
correspond 
reuses, le~ 

qu'ils rem] 
paIement ( 
pendant la 



NATIONAAL UPEMBA PARK 	 . 15i 

a surface 
'airement 
lt parfois ORYPTOMYS AMATUS (WROUGHTON). 

mètre de 
Petit Kiluba: FUKO.

composée Français: PETIT RAT·TArPE SOLITAIRE. 
)fondeurs. 

Les quelques observations que nous avons pu faire à propos de cette 
s galeries. espèce se résument en quelques données seulement. Sa présence a été consta­
nid. tée dans la vallée de la Senze, où les individus vivent isolément. Ce rat-taupe 

se constitue des réserves de vivres dans des magasins souterrains. La portéelbres spa­
comporte de deux à quatre jeunes, et il est probable qu'au moins deuxde leurs. 
mises-bas s'échelonnent vers la fin de la saison des pluies. lstinctive­

Iyparrhe­
ée a com­

tcines, de 

mpengele ORYPTOMYS LEOHEI (THOMAS). 


mlbes dès. 
 Petit Kiluba: KAFUKWA. 

,sécher et Français: PETIT RAT·l'AUPE SOCIAL. 

lba a lieu 
entre ses. L'habitat de l'espèce est la savane arbustive et boisée, ainsi que la forêt 

rmineront katangaise. Il s'ensuit que, dans le Parc National de l'Upemba, ces Bathyer­
~raminées. gydéE étendent leur aire de dispersion depuis l'altitude 585 m jusqu'à 
rmédiaire 1.700 m environ. Les taupinières ordinaires que ces animaux rejettent à la 
,t généra­ surface du sol sont légèrement plus petites 'que celles formées par la taupe 
e exclusi­ d'Europe. Dans certains terrains, ses galeries sont à tel point abondantes. 
. En effet qu'à chaque pas le pied s'enfonce littéralement dans le sol. Contrairement 
ses provi­ aux deux autres rats-taupes qui ont été recueillis dans le Parc National 
les jeunes de l'Upemba, cette espèce-ci vit en sociétés composées d'une demi-dou­
'âce à ces. zaine jusqu'à une bonne centaine d'individus. Leur nid consiste générale­
.ent où le ment en une butte relativement grande qu'ils ont construite en commun, 

nouvelle· qui est capitonnée de tous côtés et pourvue d'une litière dense de feuilles 
mortes et de graminées sèches. Certains de ces nids, parfaitement imper­
méables à la pluie à cause du capitonnage, atteignent parfois jusqu'àlt laquelle' 

mètre de hauteur. Leurs terrains de récolte, leurs galeries et leur nid)ns et les. 	 un 
appartiennent àla communauté et leurs embranchements souterrains, avecment. Le 
leur dortoir situé plus ou moins au centre, s'étendent souvent sur une super­
ficie de plusieurs hectares. Leur nourriture consiste en racines de graminées, 
en stolons et bulbes de diverses plantes herbacées. En prévision de la 
période de croissance de leurs plantes nourricières, laquelle pratiquement 
correspond à une pénurie de plus en plus grandissante de victuailles savou­
reuses, les kafukwa construisent en commun des magasins souterrains 
qu'ils rempliront, de mars à novembre, de toutes sortes de réserves, princi. 
paIement de racines gonflées de graminées, qui assureront leur subsistance 
pendant la période allant de novembre à mars. 
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Suivant les indigènes, la période de reproduction se situe en avril-juin, 
au moment donc où des individus isolés sortent de leurs galeries et partent 
à la recherche d'un partenaire. Les deux sexes appartenant à une même 
colonie s'éviteraient et les mâles exécuteraient la nuit des déplacements assez 
considérables pour visiter les terrains de récolte des colonies voisines. Lors 
d'une rencontre entre des individus de sexe différent, le mâle creuserait un 
trou et inviterait la femelle à le suivre. Le couple resterait uni pour une 
semaine environ; mais dès que le rut est terminé, chaque individu réinté­
grerait sa colonie d'origine, à l'exception de quelques femelles parfois, qui, 
au hasard de la rencontre, se grouperaient et fonderaient une nouvelle 
colonie. Il y aurait deux mises-bas annuellement et le nombre de jeunes 
par portée serait de deux à quatre. 

THRYONOMYS SWINDERIANUS (TEIVIM1NCK). 

Petit Kiluba: SEMBILIKI. 
Français: AULACODE. 

Dans le Parc National de l'Upemba, la présence de ce rongeur a été 
constatée depuis le lac Upemba jusqu'en bordure du haut-plateau, c'esl­
à-dire entre les altitudes de 600 et de 1.450 m. Les îlots de broussailles à 
feuillage persistant, situés en savane boisée et en forêt katangaise xéro­
phile, constituent l'habitat normal de' l'espèce. 

L'aulacode est nocturne, quoiqu'on l'observe aussi ,assez régulièrement 
dans la matinée après des nuits pluvieuses ainsi qu'à n'importe quelle 
heure de la journée, mais alors par temps très couvert. Sa nourriture 
consiste en graminées vertes, en feuilles et en fruits tombés, mais aussi 
en écorces tendres et en liber, surtout de racines d'arbres courant à fleur 
de sol. Son aptitude à grimper et à creuser est médiocre, et il n'est 
pas en mesure de se créer lui-même des gîtes dans le sol. C'est la fai­
son pour laquelle l'espèce se contente de se reposer dans des broussailles 
touffues, sous un amas de graminées couchées par la pluie, sous un tronc 
ou dans le pied d'un arbre renversé, et de temps à autre, principalement 
lorsque l'incendie de brousse a nettoyé toute la région de ses graminées 
sèches, dans une galerie de rat-taupe ou dans un terrier d'oryctérope. 

D'après les indigènes, il y aurait trois mises-bas annuellement, l'une en 
saison sèche et les deux autres en période des pluies. La portée est de deux 
à quatre jeunes et, à l'époque des naissances, la mère n'apporte aucune sorte 
de litière dans le gîte qu'elle occupe. Les jeunes sont aussitôt capables de 
courir et ils quittent généralement le jour même leur gîte pour accom­
pagner leur mère à la recherche de nourriture. Les mâles font montre 
d'une' certaine indifférence vis-à-vis de leur progéniture et il n'est pas rare 
de voir différentes familles composées de femelles et de jeunes se réunir 
pour occuper un même gîte spacieux, comme celui d'un oryctérope, par 

exemple, d 
sionnellemE 

Par suit 
incisives d« 
assez souve 

. requise. Ce 
rongées à t 
de l'ère pri 
« taillés» ( 
concentrati 
toriques. l 
complètem 
phants leU! 
dans de te 
pièges amo 

Leur vi, 
ces animal 
toutes sort, 

Petit Kiluba: 
Français: POl 

La prés 
gaise en hl 
de source 1 

Son rég 
stomacal, E 

jeunes her: 
temps à au 
les miliem 
forêt kataJ 
l' oryctérop 
naI de 1'( 

abandonnÉ 
arrive que 
dormir da 
abondamn 
ou simple 
qui ne cor 
vue de bOl 
pluies abc 



1'"'"NATIONAAL UPEMBA PARK ü.:l 

vril-juin, exemple, durant la saison sèche. C'est ai!lsi que peuvent se former occa­
~t partent sionnellement des groupements comprenant de vingt à trente individus. 
ne même Par suite de leur genre de nourriture, la vitesse de croissance de leurs 
mts assez incisives dépasse parfois celle de l'usure, de sorte que ces animaux ont 
nes.Lors assez souvent recours à des pierres douces pour les ramener à la longueur
[serait un . requise. Certaines de ces pierres, que nous avons pu examiner, avaient été 
pour une rongées à tel point qu'elles ressemblaient étrangement à des pierres taillées
lu réinté­ de l'ère primitive de l'industrie humaine. Et même à Kiwakishi, les galets 
efois, qui, (( taillés» de calcaire étaient localement si abondants que leurs grandes

nouvelle concentrations auraient pu être prises pour des chantiers de taille préhis­
de jeunes toriques. Dans les terrains sablonneux où les pierres et les roches font 

complètement défaut, les squelettes de huffles, d'hippopotames et d'élé­
phants leur servent au même usage, et les indigènes nous ont t;ertifié que 
dans de tels terrains, les aulacodes se laissent aisément prendre dans des 
pièges amorcés avec des parties de squelette, principalement d'hippopotame. 

Leur viande (savoureuse) et leurs faibles moyens de défense attirent à 
ces animaux un nombre important d'ennemis parmi les carnassiers de 
toutes sortes et les rapaces nocturnes de grande taille. 

~eur a été 
eau, c'est­
ussailles à 
:aise xéro- HYSTRIX AFRICJE·AUSTRALIS PETERS. 

Petit Kiluba: NUNGU.
Jlièrement Français: PORC-EPIe. 
Ifte quelle 
nourriture La présence du porc-épic a été constatée aussi bien dans la forêt katan­
mais aussi gai se en bordure du lac Upemba, que dans la savane herbeuse vers la tête 
.nt à fleur de source de la Lufwa, c'est-à-dire entre les altitudes de 600 et 1.815 m. 
lt il n'est Son régime alimentaire est peu exigeant; d'après les analyses du contenu 
est la rai­ stomacal, sa "nourriture consiste principalement en graminées, en pousses de 
,roussailles jeunes herbes, en liber de certaines racines déchaussées, à quoi il adjoint de 
s un tronc temps à autre des radicelles et de grands fruits de saucissonnier. Il fréquente 
cipalement les milieux naturels les plus divers, depuis la savane herbeuse jusqu'à la 
graminées forêt katangaise xérophile à sous-bois clairsemé, à condition toutefois que

;érope. l'oryctérope s'y rencontre en même temps que lui, car, dans le Parc Natio­
t, l'une en nal de l'Upemba, il adopte généralement pour logis d'anciennes galeries
iSt de deux abandonnées par cet édenté, vu son incapacité d'en creuser lui-même. S'il 
lcune sorte arrive que tous les terriers disponibles soient occupés, il est forcé d'aller 
apables de dormir dans une grosse touffe de graminées, au pied d'un arbrisseau bas 
lUI' accom­ abondamment feuillu, dans l'enchevêtrement des racines d'un arbre renversé 
nt montre ou simplement sous le couvert d'un bloc ou d'un rocher émergent, ce 
st pas rare qui ne constitue pas un refuge propre à protéger sa peau tendre et dépour­
, se réunir vue de bourre contre les feux de brousse, les rayons ardents du soleil et les 
;érope, par pluies abondantes. 
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Lorsqu'il part en quête de nourriture, il ne semble jamais pressé; tantôt 
il grignote des feuilles de graminées et d'autres herbes ou des écorces, 
tantôt il racle ou creuse légèrement la terre pour arriver aux grosses racines 
bulbeuses de certaines graminées, et, tout en trottant, il produit une sorte 
de cliquetis, perceptible à plusieurs dizaines de mètres de distance et pareil 
à une grêle fine tombant sur une vitre; ce bruit est dû au choc de ses· 
épines les unes contre les autres au cours de sa marche ou au contact des 
obstacles frôlés par son armature redoutable, dont les pointes pénétreront 
profondément dans la chair de l'imprudent qui osera le toucher. Tandis 
que, d'une part, ces piquants s'arrachent facilement de sa peau, de l'autre, 
grâce à leur surface lisse et à leur texture assez faible, ils se laissent beau­
coup plus vite sectionner par un coup de dents, qu'enlever de la blessure, 
ce qui évidemment n'est pas de nature à amener une guérison rapide chez 
les li.ons et les léopards maladroits; ces pointes d'épines qu'ils n'ont pu 
extirper leur causeront en effet, princi.palement aux pattes antérieures, des 
enflures douloureuses, qui risquent d'être mortelles. 

Pris de peur, le porc-épic progresse au galop en terrain plat et dénudé 
de végétation, les épines dorsales et latérales largement écartées à la façon 
d'un dindon qui fait la roue, mais sa vitesse n'est pas telle qu'un homme 
ne puisse facilement le rejoindre. Sa détente laborieuse, ses petits bonds 
imprécis, son corps gros et dodelinant, sa chair savoureuse et ses déplace­
ments bruyants sont autant de .facteurs qui conduiraient à l'extermination 
rapide de l'espèce, s'il n'y avait cette armature caractéristique qui protège 
l'animal contre l'agression. D"après nos observations,surtout basées 
sur la découverte de traces et d'épines isolées tombées pendant la mue 
ou arrachées au cours d'incidents lors de ses pérégrinations dans les 
environs de son gîte, le porc-épic est bien représenté dans le Parc Natio­
nal de l'Upemba, principalement dans ces parties de la savane où dominent 
les graminées à racines gonflées. Enfin il n'est pas sans intérêt de 
mentionner que l'animal visite régulièrement les squelettes de gros mam­
mifères éparpillés dans la savane pour s'y aiguiser les incisives. 

Les deux mises-bas ont lieu en saison des pluies et .chaque, portée est de 
deux jeunes. Il est à remarquer que les tétines de positions axillaire et 
pectorale sont très longues et dépassent largement les piquants en ces 
endroits, et qu'en retroussant la peau on peut voir que, dans l'épiderme, 
les petîtes séries d'épines sont fixées en éventail comme sur des croissants 
disposés à la manière des écailles d'un pangolin. 

La peau est très tendre et comestible. Lorsqu'une de ses pattes se trouve 
prise dans un piège d'acier, l'animal entravé se débat et se démène en tous 
sens jusqu'à ce qu'il l'ait sectionnée. 

Les lions et les léopards figurent parmi ses ennemis les plus redoutables; 
ils le tuent d'un coup de patte asséné sur le crâne. Menacé, le porc-épic ne 
se roule pas en boule à la façon du hérisson, mais il tourne son arrière­
train vers l'agresseur qu'il essaie de dérouter en marchant brusquement à 
reculons ou sur le côté. L'espèce semble être exclusivement nocturne. 
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HELIOSCIURUS GAMBIANUS (OGILBY). 

Petit Kiluba: MUSEY A. 
Français: ÉCUREUIL GRIS. 

L'espèce est très commune dans les basses altitudes du Parc National de 
l'Upemba et est propre à la grande forêt katangaise. L'Écureuil gris est de 
mœurs diurnes; il passe la nuit dans un trou d'arbre ou de termitière qu'il 
a garni d'une litière épaisse composée de feuilles sèches. Sa nourriture 
consiste en feuilles, boutons, fruits et liber, ainsi qu'en jeunes et œufs 
d'oiseaux, en geckos, lacertides arboricoles, sauterelles et termites. Suivant". 
notre vieux piégeur, il s'attaque également aux serpents, quelle que soit leur 
taille. Par trois fois ce noir a vu cet écureuil tuer des pythons longs de trois 
à cinq mètres, chaque fois par des attaques et des morsures répétées à la 
gorge, après leur avoir sauté habilement sur la. nuque. L'agonie de ses 
victimes géantes durait généralement des heures et, après leur mort, il se 
contentait de quelques parcelles de leur chair arrachées à la gorge. 

L'écureuil gris a annuellement deux mises-bas comptant de deux à 
quatre petits chacune. Le couple reste uni pendant toute l'année, et les 
jeunes continuent longtemps à retourner à leur demeure natale, parfois 
même encore après la mise-bas suivante, si le gîte se trouve suffisamment 
spacieux. 

PARAXERUS CEPAPI (A. SMITH). 

Petit Kiluba: KIPONABUKU. 
Français: ÉCUREUIL TERRESTRE. 

L'habitat de l'Écureuil terrestre est la grande forêt katangaise tropo­
phile pourvue de nombreuses termitières géantes. L'espèce est diurne et 
elle passe la nuit dans un trou abandonné par quelque rongeur fouisseur, 
situé le plus souvent au pied d'une termitière. Cet animal est surtout actif 
le matin et le soir et il se plaît à circuler sur des pistes tassées,. bien qu'à 
différentes reprises nous l'ayons également observé dans la cime d'arbres 
assez élevés où il était couché au soleil sur quelque maîtresse branche. 
Sa nourriture consiste en liber de certains arbustes, en racines déchaussées, 
en feuilles, fruits, œufs et jeunes d'oiseaux, et aussi en termites et en saute­
relles. L'importance de la portée varie entre deux et quatre petits, et il y 
aurait au moins trois jetées par an. Le couple reste uni l'année durant et 
les jeunes continuent à fréquenter la compagnie de leurs parents jusqu'à 
la mise-bas suivante. 
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à cause de la papilionacée Mucuna sp., qui, par les poils urticants de ses 
gousses, provoque des irritations insupportables, mais dont précisément les 
graines tombées lui fournissent· une nourriture très recherchée dont il fera 
des réserves. 

CRICETOMYS GAMBIANUS WATERHOUSE. 

Petit Kiluba: NKUMPI. 
Français: RAT DE GAMBIE. 

Le rat à queue blanche se rencontre dans le Parc National de l'Upemba 
à partir des altitudes les plus basses et jusqu'à 1.600 m environ. Son habitat 
est la forêt en galerie dense et large sur terrain fertile. Ce rongeur grimpe 
et creuse avec facilité; ses longues galeries n'ont qu'une· issue, et dans la 
chambre terminale on trouve généralement une litière de graminées sèches 
et de feuilles mortes. 

Il est nocturne et sa nourriture consiste en toutes sortes de fruits sau­
vages, feuilles, graminées, bulbes et racines, ainsi 'qu'en liber et écorce 
verte de certaines essences d'arbres. 

Les mâles mènent une vie plus indépendante que les femelle!', cal' on 
les trouve communément isolés, tandis que les femelles sont le plus souvent 
accompagnées de leurs jeunes, généralement de générations différentes, de 
sorte que leur nombre peut facilement osciller entre quinze et trente indi­
vidus par terrier. Toutefois il est à retenir que chacune des mères, accom­
pagnée de ses jeunes, garde dans la collectivité une certaine indépendance, 
car chaque famille se promène isolément et ne se retrouve dans le nid 
commun que vers le petit jour. D'autre part, nous avons pu constater que 
le rat de Gambie entasse, dans des chambres annexes au dortoir, des 
provisions consistant en racines et bulbes savoureux, et les indigènes ont 
même pu nous montrer quelques fragments d'os (des fémurs de lièvre et 
des côtes- de kachia, par exemple) qu'ils avaient trouvés mélangés aux 
réserves souterraines. 

Ses ennemis sont nombreux, mais les principaux sont les léopards, les 
servals, les genettes et les mangoustes de grande taille. 

D'après les indigènes, les rats de Gambie auraient deux mises-bas annuel­
lement et chaque portée serait de deux à quatre jeunes. 
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LEPUS ORA WSHA YI DE WINTON. 

Petit Kiluba: KALULU. 
Français: LIÈVRE. 

Le lièvre n'est pas très commun dans le Parc National de l'Upemba. 
Il s'y rencontre uniquement en savane herbeuse, principalement en bordure 
des groupements arbustifs, entre les altitudes de 1.500 et de 1.850 m. Son 
gîte est une simple parcelle de terre dénudée sous le couvert d'une grosse 
touffe de hampes retombantes de graminées, ou d'un bouquet de grandes 
feuilles persistantes. Après une ondée, nous avons pu constater que le sol 
du gîte était assez humide. 

Le lièvre est surtout nocturne et crépusculaire, bien que nous l'ayons 
observé également assez souvent deux ou trois heures avant la tombée de la 
nuit. La portée compte un ou deux jeunes seulement. Il y a au moins deux 
mises-bas annuellement, qui semblent se situer toutes en saison des pluies. 
Pour la naissance, la femelle n'apporte aucune litière et ne s'arrache pas 
de poils; le jeune sait courir aussitôt après sa naissance et ne tarde pas à 
accompagner sa mère. Les lièvres se déplacent de préférence sur les pistes 
des zèbres et, par extension, sur celles des indigènes ainsi que sur les bandes 
de roulement pour voitures automobiles. 
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